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PRÉFACE  DE  M.  JULES  CLARETIE 

DE   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Cette  préface  a  été  composée 
vec  les  caraaères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  cara^ens  de  r\)niverstté 
gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


Lorsque  je  reçii^  les  épreuves  du  présent  livre, 
dont  la  conception  é^  V exécution  typogra- 
phique sont  en  tout  point  admirables,  mon  ima- 
gination se  reporta  soudain  à  des  centaines  de 
siècles  en  arrière. 

Quand  on  compare  la  simplicité  des  signes 
utilises  par  les  nations  modernes  pour  l'expres- 
sion de  leur  langage  refpe^if,  aux  alphabets 
Ù^  aux  syfîèmes  hiéroglyphiques  des  peuples  an- 
tiques, on  a  peine  à  croire  quils  aient  tous  une 
origine  commune.  Depuis  les  cailloux  de  diffé- 
rentes couleurs  ir  les  grains  de  maïs  dont  se 
servaient  les  primitives  poptdations  ameVicaines ; 
depuis  les  entailles  régulières  gravées  sur  les  bois 
du  renne  jmquà  l'ancien  ajîemblage  de  cor- 
delettes à  nœuds  que  les  Péruviens  désignaient 
sous  le  nom  de  quippos  à^  dont  nous  avons 
des  §pecimens  C7irieux  au  Mmee  ethnographique 
du  Trocadeyo,  combien  de  systèmes  d'écritures, 
plm  ou  moins  typiques,  ont  ete  applic^ues  par 
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les  générations  disparues,  pour  léguer  à  celles 
qui  leur  ont  succédé  l'hifîorique  des  choses  Ù^ 
des  faits  écoulés  durant  leur  pacage  sur  la 
terre! 

Tantôt  les  cordelettes  péruviennes,  reliées  à 
une  corde  plus  forte,  étaient  de  teintes  uariées, 
Ù^  la  clef  du  myBere  résidait  dans  ces  diverses 
couleurs;  tantôt  V énigme  de  leur  groupement 
se  manifeflait  par  les  dimensions  différentes 
des  cordes  elles-mêmes;  m  au  toujours  ces  livres 
en  ficelles  conflituaient  un  ensemble  d'idées 
humaines,  dont  la  tradu£lion  7i  'était  acceflïhle 
qu'aux  intérefés. 

Ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Philippe 
Berger,  de  nos  jours  encore  certaines  habitudes 
dérivent  de  ces  procédés  antiqties  :  tels,  par 
exemple,  le  nœud  au  mouchoir  pour  nom  rap- 
peler l'exécution  d'un  fait  projeté,  Ù^  les  en- 
coches que  la  boulangère  pratique  sur  la  réglette 
de  bois  blanc  appelée  taille  pour  marquer  le 
nombre  de  pains  uendm  au  débiteur. 

Je  me  souviens  avoir  lu  dans  P  ride  aux  que 
les  premiers  adeptes  de  Mahomet,  ne  pofiédant 
ni  parchemin,  ni  étoffes  végétales,  ni  papyrus, 
ni  papier,  écrivaient  leur  hifloire  sur  des  omo- 
plates de  mouton  Ô^  de  chameau,  (Ù^  que  ces 
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OS  liés  ensemble  formaient  encore  les  livres  des 
Arabes  uers  l'an  6io  de  notre  ère. 

Outre  ces  particularités,  temples  é^  pyra- 
mides, pierres  tumulaires  é^  basiliques^  tels 
étaient  les  livres  éternellement  ouverts  au  grand 
jour  (Ù^  dans  lesquels  V humanité,  au  cours  des 
âges,  consignait  les  phases  de  sa  vie. 

Et  les  peaux  de  bœuf  de  Pline  l'An- 
cien, dy  les  colonnes  de  briques  des  enfants 
de  Seth,  Ù^  les  tablettes  de  cire  du  moyen  âge, 
comme  tout  cela  efl  désormais  loin  de  nou^s, 
grâce  à  la  sublime  découverte  de  Gutenberg! 
Car,  en  dépit  des  discu fiions  survenues  entre  plu- 
sieurs nations  européennes,  qui  revendiquaient 
chacune  V honneur  de  cette  invention,  M.  Arthur 
Chriflian  nom  démontre  que,  d'après  les  minu- 
tiemes  (Ù^  savantes  recherches  de  M.  A.  Clau- 
din,  Gutenberg  e§t  bien  le  ueritable  inventeur 
de  l'art  typographique. 

De  laprefe  flrasbourgeoise  partirent  donc  les 
premiers  rayons  lumineux  qui  devaient  percer 
les  epaifes  ténèbres  de  l'ignorance  à^  répandre 
sur  le  monde  la  vulgarisation  des  connaifances 
humaines.  Ce  fit  le  premier  eian  de  la  révolte, 
ce  fut  la  -première  secofife  donnée  au  monceau 
de  préjuges  Ù^  de  superstitions  soigneusement 
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entretenus  par  les  dogmatketirs .  Tout  comme  le 
sculpteur  de  la  Bêle  de  Byblos  ou  des  Sphinx  a 
l'hmnortel  sourire,  noblement  étendus  encore  sur 
les  bords  du  vieux  Nil,  l'imagier  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge,  seul,  parmi  les  hommes  de 
son  temps,  avait  pour  ainsi  dire  droit  au  titre 
de  publicité.  Var  son  ciseau  é^ par  son  maillet, 
cet  artifle  jouirait  d'une  sorte  de  liberté  de  la 
prefie.  Tour  à  tour  hiflorien  é^  satirique,  après 
avoir  décrit  les  événements  sur  le  granit,  il  ven- 
geait le  peiple  en  caricaturant  ses  maîtres  dans 
une  gargouille  ou  dans  un  chapiteau,  K.endre 
impeyi fiable  le  sublime  de  certains  actes  à  côté  du 
ridicule  de  la  uie,  exprimer  le  grotesque  à  côté 
du  touchant,  tel  était  son  rôle  social 

Et  c'e§i  ainsi  que,  du  berceau  de  l'huma- 
nité jusqu'  à  la  K.enaif^ance,  depuis  l'obélisque 
de  Nemroud  jusqu'à  l'Eglise  métropolitaine  de 
Paris,  V archite£lure  devint  un  précis  d'histoire, 
de  science  Ù^  de  mœurs  tout  ensemble,  accom- 
pagné d'une  foi.  Non  pas  d'une  foi  uniquement 
composée  de  mysticisme  comme  on  eft  souvent 
tenté  de  le  croire,  mais  d'une  foi  7nêlée  d'espé- 
rance en  un  avenir  meilleur,  d'une  clairvoyante 
croyance  pinte  à  la  conviction  qu'un  jour,  plus 
ou  moins  lointain,  viendrait  prouver  que  la 
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jullice  (i^  le  droit  ne  sauraient  être  indéfiniment 
des  privilèges. 

Après  la  mort  du  créateur  de  la  typographie, 
les  enfants  de  Gutenberg  (comme  on  nom- 
mait alors  les  ouvriers  imprimeurs)  se  disper- 
sèrent sur  toute  l'Europe,  nouveaux  disciples 
du  progrès.  A  Paris  notamment,  qui  disait  im- 
primeur disait  erudit,  é^  les  prejïes  des  Guil- 
laume Fichet,  Ulrich  Gering,  Michel  Frihurger, 
Simon  Vo^re  estant  d'autres,  dont  M.  Arthur 
ChriHian  nous  résume  ici  les  travaux,  firent 
merveille  dans  cette  œuvre  nouvelle. 

Fncouragee  par  plusieurs  monarques,  l'im- 
primerie n'avait,  jmqu  au  commencement  du 
xvï  siècle,  in^ire  en  France  aucune  mefance 
à  la  scolafîique. 

Mais  uoilâ  que  brusquement  la  Réforme 
monte  à  l'horrionl  A  la  suite  des  Robert  Es- 
tienne,  Jofe  Bade,  Geoffroy  Tory  Ù"  autres  tra- 
vailleurs du  livre,  se  forme  un  groupe  inquiétant 
pour  la  théologie.  Alors  seulement,  l'autorité 
ecclésiastique  se  rappelle  qu'à  l'époque  de  la 
découverte  de  Gutenberg  quatre -uingts  années 
à  peine  uenaient  de  pafer  sur  la  Jacquerie. 
Avec  effroi  elle  constate  que  dans  ce  groupement 
nouveau,  à  coté  de  Luther,  il  y  a  un  Dolet, 
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un  Marot,  un  Kabelak,  tout  l'ensemble  des 
remueurs  d'idées  é^  des  emancipateurs  de  la 
pensée  humaine. 

Et  la  do£îe  Sorbonne  eut  peur! 

Sans  discuter,  sans  refîriâion  ni  ménage- 
ment, elle  proposa,  en  ij^^,  la  supprejiion  pure 
é^  simple  de  l'imprimerie  en  France,  forçant 
François  F  à  lancer,  le  i^  janvier  ij}4,  des 
lettres  patentes,  prohibant  cette  utile  in§litution 
dans  tout  le  royaume. 

Mais  il  y  avait  encore  là  un  Jean  T>u 
Bellay,  un  GuiUaîime  Bude  à^,  grâce  a  eux, 
le  Parlement  refusant  d'enregifîrer  cet  arrêt,  le 
roi  fut  oblige"  de  le  révoquer.  Maigre  les  persé- 
cutions, malgré  les  pénalités  diverses,  les  idées 
marchèrent  (Ù^^  le  premier,  un  pauvre  prote 
d'imprimerie,  SébaBien  Ca§lellion,  jeta  quand 
même  au  monde  le  grand  nom  de  Tolérance! 
Fes  bûchers  flambèrent,  la  Saint -Barthélémy 
rougit  le  pavé  parisien,  mai^  le  coup  était  porté! 
Après  avoir  serré  les  idées  dayis  leurs  formes, 
Gutenberg  Ù"  ses  adeptes  avaient,  d'un  coup 
de  prefle,  ébranlé  le  trône  séctdaire  de  Komel 

Penchons-nous  un  peu  maintenant  sur  les 
œuvres  des  premiers  typographes  français  que 
M.  Arthur  Christian  a  eu  la  bonne  idée  ^  le 
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bon  goût  de  reproduire  dans  cet  ouvrage!  K.emar- 
quons  la  minutie,  l'originalité,  le  soin  à^  l'art 
apportées  dans  V exécution  de  ces  travaux!  Efl- 
ce  que,  par  hasard,  tout  cela  serait  aujourd'hui 
abandonne,  toute  la  meJhode  scrupuleme  des  an- 
ciens maîtres  serait-elle  reléguée,  repoujiee  comme 
une  vieille  machine  inutile  ?  Ny  a-t-il  plm  en 
France  d'atelier  typographique  ou  la  règle  d'im- 
primer corre£lement  Ù^  artistiquement  soit  mi^e 
en  uigueur  ? 

Si,  cela  exiBe  encore,  é^  notre  pays  pojiède 
heuremement  des  imprimeurs  qui  comprennent 
l'importance  de  leur  tâche,  tout  comme  ceux  de 
la  K^enai^ance  la  comprenaient. 

A  la  tête  de  ces  imprimeries  d'élite  se  drejle, 
en  notre  capitale,  au  milieu  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  un  ancien  hôtel  historique  d'où  sortent 
depuis  près  d'un  siècle  les  documents  officiels,  les 
affiches,  les  rapports  distribués  aux  ajiemblées 
parlementaires,  tels  documents  secrets,  commue 
par  exemple  les  ordres  de  mobilisation  é^  autres 
travaux  typographiques  qui  intéreffent  notre 
patrie.  Dans  ce  quartier  populeux,  laborieux, 
jiévreux  à  ces  heures  que  Camille  Desmotdins 
appelait  les  jours  caniculaires  de  Paris, 
ce  monument  s'élève,  superbe  dans  son  Style 
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du  xviif  siècle,  avec  un  drapeau  tricolore  qui 
flotte  au  fronton  de  son  portail  Cefl  l'ancien 
hôtel  des  Kohan-Souhue,  aujourd'hui  habite 
par  le  nombreux  personnel  é^  abritant  l'im- 
portant matériel  de  l'Imprimerie  nationale. 

Que  de  millions  à^  de  millions  de  milliards 
de  feuillets  noircis  sont  sortis  de  cette  demeure  ou 
le  faflueux  cardinal  de  K^ohan,  l'amoureux  de 
la  reine  Marie -Antoinette,  promena  ses  rêves 
à^  son  luxe!  Au  lieu  des  carrofies  dores  du 
prince,  tout  attelés  à^  prêts  à  partir  pour  Ver- 
sailles, pour  Trianon  —  pays  du  Tendre,  — 
des  voitures  attendent  là,  dans  lesquelles  on 
entafe  les  travaux  commandes  par  les  dépar- 
tements minifîériels,  depuis  les  almanachs,  ou 
AI  Jourdain  voulait  lire,  jusqu'aux  décrets 
à^  projets  de  loi^  divers.  Au  lieu  des  armes  des 
Kohan  sur  ces  équipages  qui,  chaque  jour,  tra- 
versent la  ville  &  seront  remplacés  bientôt, 
sans  doute,  par  les  automobiles  élecîriques,  on 
déchiffre  ces  deux  mots  —  marque  du  peuple  — 
Imprimerie  nationale,  ha  valeur  de  trois 
ou  quatre  millions  de  volumes  sort  anmielle- 
ment  des  soixante  Ù^  une  prefles  mécaniques, 
cjui  mugifient  sans  cefe  dans  cet  Établi fement, 
OH  loge  avec  beaucoup  de  labeur  un  peu  de  notre 
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hîHoire!  Rien  de  plm  pittoresq^de,  Ù^  je  dirai 
aujii  de  plm  poignant,  que  le  fpe^acle  de  ce  tra- 
vail. Les  Parisiens  l'ignorent,  mais  les  étrangers 
s' emprejient  de  venirT admirer.  AL  J.-B.  Héon, 
chef  du  Service  des  travaux  de  l'exploitation, 
qui  entra  en  qualité  de  compositeur  à  l'Im- 
primerie nationale  il  y  a  trente-huit  ans,  ir 
qui,  typographe  supérieur,  peu  à  peu  s'éleva  à 
la  situation  qu'il  occupe  aujourd'hui,  a  bien 
uoulu,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  me  guider 
un  jour  à  travers  ces  ateliers  nombreux  :  im- 
primerie, reliure,  machinerie,  clichage,  fonte  des 
cavalières,  etc.,  à^  mettre  son  érudition  à  mon 
service. 

Eh  bien  oui,  ce  labeur  si  confiant,  si  varie", 
e§l  vraiment  émouvant,  é^  l'on  se  sent  comme 
remué  dans  sa  conscience  en  admirant  ces  ou- 
vriers, aux  mains  habiles,  maniant,  remuant, 
clafant  des  cara5lères  multiples,  véritables 
armes  de  la  lutte  intelle£luelle,  que  Kivarol  a 
appelées  /'artillerie  de  la  pensée. 

Il  y  a  la,  dans  ces  ateliers  sombres,  de  jeunes 
hommes  en  longues  blouses  blanches  (pareils  a 
des  internes  qui  soigneraient  l'efprit  (Ù^  non  le 
corps J,  de  jeunes  typographes  aufi  savants  que 
Sylveflre  de  Sacy,  inlpeUeur  de  la  typographie 
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orientale,  ouvriers  qui  composent  des  livres 
arabes,  chinois,  japonau,  hindom,  connaijiant 
les  cara^ères,  parlant  de  la  littérature  indo- 
chinoise  tout  comme  des  mandarins,  é^  qui  en 
remontreraient  à  des  membres  de  V Académie 
des  inscriptions.  Il  eU  facile  de  jouer  là  la  scène 
de  SganareUe  é^  de  Pancrace  dans  le  Mariage 
forcé.  ^^De  quel  idiome?  De  quel  langage  ? 
VoulcT^vom  parler  grec,  latin,  hébreu,  syriaque, 
turc,  arabe  ?  ^^  Les  typographes  de  la  rue  Vieille - 
du-Temple  vont  mêmeplu^  loin  que  le  Pancrace 
de  Molière.  Les  travaux  en  chinois,  en  anna- 
mite, en  tibétain,  en  pehlevi,  en  uieux  persan, 
en  éthiopien,  en  gui^rati  sont  journaliers  a 
l'Imprimerie  nationale,  é^  particulièrement 
ceux  en  sanscrit,  en  arabe  é^  en  hébreu.  Inces- 
samment on  ua  même  commencer  Vimprefion 
d'un  Diâionnaire  cham- français  avec 
les  carailères  originaux.  Il  y  eut  une  heure  ou 
le  roi  de  Prufe  —  le  frère  très  lettré  du  très 
militaire  futur  empereur  d' Allemagne  —  de- 
manda à  notre  Imprimerie  nationale  française 
le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  biblio- 
thèque de  Berlin.  L'érudite  Germanie  était  tri- 
butaire de  notre  typographie  française. 

Et  c'e§l  la  uariété  des  labeurs  qui  étonne 
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Ô^  qu'on  admin.  Tout  à  l'heure  je  camah 
avec  un  typographe  qui  achevait  de  composer 
du  hulmre.  ^ie  ^coici  maintenant  avec  un  ou- 

o 

vrier  qui,  du  matin  au  soir,  imprime  des  titres 
de  rentes  ^  p.  y^  avec  l'effigie  de  la  Kcpuhlique 
—  une  Kcpuhlique  qu'il  aime  —  CT"'  des  rentes 
qu'il  n'aura  sans  doute  jamais.  Un  autre  pose 
devant  son  ohjeâif  des  brevets  d'invention.  Lji 
autre  encore  cliché  le  fac-similé^  du  titre  orignal 
de  la  Esmeralda  de  Victor  Hugo.  D'autres, 
les  pieds  dans  lapoufîiere  de  métal,  préparent  les 
armes  de  /'artillerie  de  Riiarol. 

Dans  le  mouvement  de  cette  fourmilière  hu- 
maine, uoici  les  ateliers  dephotog'aphes,  uoici  les 
compositeurs  penches  sur  leurs  cafles,  les  plieuses 
à  l'ouvrage,  auj^i  jolies  parfois  Ù^  aujïi  rieuses 
que  les  cigarieres  de  Se  ville  (Mi  mi  V  dis  on  ^jaut 
bien  Carmen).  Et  parmi  ces  travailleurs  qui 
fixent  la  parole  d' autrui,  les  proclamations,  les 
discours,  les  décrets,  en  un  mot  tout  ce  qui  efl 
la  ^uie  officielle  de  la  nation,  c'efl  l'hifloire,  c'eif 
le  pafie  surtout  qui  m'attire  Ô^  que  j'évoque, 
tout  comme  si  tes  fantômes  Ù^  les  souvenirs 
faisaient  pattie  de  notre  exigence  même. 

—  Oii  a-t-on  composé  les  proclamations 
du  2  décembre  annonçant  la  dif^olution  de 
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VAf^emhUe  nationale'?  Le  bâtiment  exiHe-t-il 


encore  ? 


Oiiij  Ù^  il  menace  ruine.  La,  par  cette  cour 
étroite  menant  aux  ateliers  é^  dont  les  hâti- 
ments  vieillie  sont  maintenm  à  présent  par  des 
madriers  ir  des  poutrelles,  les  ouvriers,  ce  matin 
du  Coup  ^^t2.t^  furent  conduits  à  V atelier 
qui  exiHe  encore.  Ordre  leur  efl  donne  de  com- 
poser la  -proclamation.  Ils  se  révoltent,  ueulent 
sortir.  Non  pas!  Ils  sont  enfermes.  Ce  ne  sont 
plm  les  ouvriers,  mais  les  prisonniers  de  M.  de 
Saint-Georges.  Et,  entre  deux  gendarmes  armes 
de  pifîolets  charges,  ils  composent  Vaffche  qui 
dira  demain  à  Paris  que  VAf emblée  e§l  di foute 
é^  que  virtuellement  la  Kiptiblique  e§i  morte. 
Le  dernier  de  ces.  typographes  historiques, 
si  je  puis  dire,  vient  de  mourir.  M.  Arthur 
Chrifïian  lui  portait  encore  un  toafi  au  dernier 
banquet  de  l'Imprimerie.  Parisien,  ne  en  i8ij, 
retraite  depuis  18^8  après  cinquante -six  ans 
de  services,  il  efl  mort  au  mois  de  février  de  cette 
année.  Il  s'appelait  Ballet.  Du  vieux  composi- 
teur on  avait  fait  tm  offcier  d'Académie. 

Les  typographes  du  Coup  d'Etat  compo- 
sèrent donc  vite  dy  maigre  eux  la  proclamation 
ou,  sur  Vaffche  blanche,  M.  de  Morny  ft  biffer 
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ces  deux  mots  sinifires  :  sera  fusillé.  Pour 
V affaire  Dreyfm,  ijo  ouvriers  é^  /  metteurs 
en  pages  composèrent  de  sept  heures  du  matin 
à  quatre  heures  du  soir,  enlevèrent  de  même 
le  fort  uolume  des  dépositions  que  devait  étu- 
dier la  Cour  de  ca [dation.  Ils  sont  accoutumés 
à  ces  rudes  coups  de  collier. 

Mais  ce  ne§l  certes  pas  sans  peine  que  tous 
ces  travaux  / accompli f^ent.  Les  vieux  bâti- 
ments occupées  par  V installation  matérielle  ir 
où  depuis  près  de  cent  ans  les  typographes  com- 
posent du  matin  au  soir  les  milliers  de  feuilles 
emportées  à  travers  le  monde,  décrets  si  uite 
abolis  Ù^  lois  si  souvent  devenues  vaines;  les 
ateliers  ou  par  ^2  de^és  de  chaleur  quelquefois, 
—  sans  quon  puife  aérer  par  crainte  des  cou- 
rants d'air  qui  occasionnent  les  congédiions  pul- 
monaires &  les  angines;  —  les  longues  salles 
sombres  ou  maintenant,  même  en  plein  jour, 
on  travaille  sous  la  lumière  électrique,  comme 
jadis  sous  les  quinquets,  sentent  la  pouflière  à^ 
le  vermoulu.  Ah!  il  efl  temps  que  l'Imprimerie 
nationale  soit  transportée  rue  de  la  Conven- 
tion 1  Elle  étouffe  avec  ses  milliers  de  formes 
quelle  conserve,  elle  craque  sous  les  trépidations 
continuelles  des  moteurs,  Ù^  les  ofivriers  qui 
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l'habitent  sont  bien  souvent  uiElimes  de  cette 
uétu^le. 

Ce  nefî  pas  seulement  l'hiftoire  d'hier,  que 
ï évoquais  tout  à  l'heure,  qui  revit  dans  le  cadre 
de  pierres  grises  du  vieil  Hôtel  de  B^ohan  qu'il 
efl  question  de  démolir. 

Mais  à  -propos,  verrons-nom  vraiment  avec 
triBeRe  tomber  ces  pierres  ?  Quoi!  de  l'Hôtel  de 
K.ohan  on  ferait  des  gravats,  de  la  poujliere  ? 
Efl-ce  pophle  ?  Démolir,  c'e§l  bientôt  dit  à^c'efl 
bientôt  fait  I  Paris,  le  Paris  des  nouvelles  grandes 
bdtifes  à  l'américaine,  des  ateliers  vitres  pour 
la  force  motrice  du  Métropolitain,  e§l-il  donc 
si  riche  d'artifîiques  ve§liges  Ù"  de  souvenirs  ? 
N'y  a-t-il  pas  dans  cet  ancien  hôtel  des  sculp- 
tures é^  des  peintures  qui  font  partie  de  la  ri- 
che fie  eflheJique  d'une  grande  cite  comme  la 
nôtre  ?  Paris  Ù^  l'État  ne  s'uniront-ils  point 
pour  sauver  ce  monument  qui  abrite  pour  quel- 
ques mois  encore  l'Imprimerie  de  la  Nation  ? 
Il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens  é^  d'observation 
pour  comprendre  qu'il  y  a  là  des  trésors  d'art 
que  Paris  doit  à  tout  prix  conserver  I 

Voici,  par  exemple,  le  fronton  que  K.obert  Le 
Lorrain  a  sctdpte  au-defus  de  la  porte  des  écu- 
ries ou  le  cardinal,  en  son  fa§le,  nourrifait  l 
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cent  chevaux.  Ces  fiers  Coursiers  d'Apollon 
sont  afiurement  Vune  des  œuvres  les  plm  admi- 
rables de  la  sculpture  française.  Ni  Coysevox,  ni 
Girardon,  ni  CouHoun  ont  fait  mieux!  Va-t-on 
détruire  ce  chef-d'œuvre  ? 

Un  bas-relief  de  pierre  (é>"  qui  se?nble  d' airain  l 

Voici  encore  le  ravif^ant  cabinet  de  VHotel 
de  Kphan  ou  ChriBophe  Huet  a  peint  avec  une 
fantaisie  adorable  des  chinoiseries  qui  ualent 
les  singeries  famemes  du  château  de  Chantilly  : 
Le  Bal  champêtre,  Le  Chien  dressé,  Le 
Colin-Maillard,  Les  Bulles  de  Savon, 
Le  Saut  de  Mouton,  La  Balançoire,  tout 
un  petit  monde  de  grâce  à^  de  pittoresque,  toute 
une  Chine  de  rêve  (fy  de  caprice,  plm  proche 
des  visions  de  Watteau  que  des  magots  de  por- 
celaine, ce  cabinet  délicieux  avec  ses  oiseatix 
chimériques,  ses  rinceaux,  ses  guirlandes,  ses 
entrelacs,  ua-t-on  le  démolir  auf^i,  arracher 
ces  panneaux,  décapiter  Paris  de  cette  merveille, 
de  toute  cette  grâce  ? 

M.  Arthur  Chriffian  a,  dans  son  cabinet, 
deux  de  fus  de  porte  peints  par  Boucher.  Ce  sont 
des  paysages,  morceaux  rares  dans  lauvre  dît 
maître,  qui  ce  corrigeait  la  campagne  ^^  selon 
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Vexprefiion  de  'Paul  MantT^  un  Moulin  à 
eau  (Z^  une  Mare  avec  des  saules  étêtes,  dont 
le  duc  d'Aumale  du  ait  au  Dire^eiir  de  l'Im- 
primerie nationale  : 

—  Je  uom  en  donne  cent  mille  francs!  Et 
pour  les  Huet,  un  million  I 

—  Faites  mieux,  repondait  en  souriant 
M.  Arthur  Chriflian,  dépafiei^  ce  chiffre  (Ù^ 
sauve\  l'Hôtel  de  Piohan  ! 

Paris  en  eût  ainsi  hérité  à^  M,  Arthur 
ChriBian  a  raison,  il  faut  que  Paris  conserve 
ce  palais.  Blonde l  la  confîruit,  ou  plutôt  en  a 
indiqué' les  plans  Ù^  di^e  V aménagement;  tout 
comme  si  ce  lieu  avait  été préde§îiné au  Livre, 
le  cardinal  de  Kohan  y  avait  logé  la  Biblio- 
thèque du  Président  de  Thou,  Ù^  les  dames  de 
la  Halle,  uêtues  aux  couleurs  du  cardinal 
f rouge  é^  jaune J,  y  uinrent  manifeHer  contre 
la  comtefle  de  ha  Motte  (Z^  contre  la  reine. 

Tout  efl  souvenir  dans  le  cabinet  du  Direc- 
teur. Depuis  le  superbe  cartel,  sorte  de  pendule- 
gaine  aux  armes  de  Piohan  à^  attribuée  à 
André  Boulle,  jusqu'à  la  magnifique  table 
aux  moulures  de  cuivre,  sur  laquelle  fut  étalé 
le  fameux  collier  que  le  naïf  cardinal  crut 
offrir  à  Marie -Antoinette. 
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Ce  collier  lïa-t-H  pas  ete  en  réalité  le  carcan 
de  la  monarchie  ? 

Dans  ce  même  cahinet,  entendant  ati  hti^e 
de  Beranger  qui  eil  là  parce  que  Vami  de  Lisette 
fut  apprenti  typographe  a  l'Imprimerie  natio- 
nale, fai  remarcjue  le  bu  fie,  sculpte^  par  Verlet, 
d'un  homme  de  trente  ans,  portant  l'habit  mi- 
litaire, zjefle  à  brandebourgs ,  uisage  énergique  : 
ceB  le  portrait  de  M.  Arthur  Chrillian  que  j'ai 
connu  lorsqu'il  sortait  de  Charlemagne. 

Avocat,  préfet,  administrateur,  il  fut  tou- 
jours militant,  résolu,  dévoue, 

Cefl  un  lettre  dont  certains  contes,  signes 
d'un  pseudonyme,  rappellent  ceux  de  Bah^c 
Ù^  font  la  joie  des  Parisiens  de  Paris. 

//  a  plaide  pour  Jean  K.ichepin  à^  la 
Chanson  des  Gueux. 

Aujourd'hui  il  plaide  encore  pour  la  dé- 
fense du  uieil  hôtel I  11  plaide  pour  le  bien-être 
de  tout  son  personnel  qu'il  aime,  Ù^  surveille 
les  aménagements  futurs  de  cette  imprimerie 
nouvelle,  qui,  avec  ses  fermes  métalliques,  sera 
moins  pittoresque  sans  doute  que  l'ancienne, 
mais  plm  uaÙe  é^  plus  saine. 

C'efl  dans  la  pièce  uoisine  de  ce  cabinet, 
l'antique  salon  du  cardinal,  que  M,  Arthur 
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ChriHian  a  commence  cette  -plaidoine  d' un  nou- 
veau genre,  en  y  fanant  une  conférence  très  do- 
cumentée, quun  nombreux  public  était  venu 
écouter  avec  un  uif  intérêt  (Ù^  que  les  le^leurs  de 
ce  heau  livre  vont  connaître. 

C'était  un  samedi,  le  28  mai  de  la  présente 
année.  Je  revoie  le  décor  charmant  de  ce  salon, 
Vune  des  trois  pièces  principales  qui  compo- 
saient jadu  l' appartement  du  cardinal  de 
Kohan.  La  corniche,  les  cartouches  d'angles 
en  relief  les  lambris  dorés  non  cachés  par  les 
armoires  blanc  ^  or,  où  sont  contenus  les  poin- 
çons des  cara£îères  étrangers  dont  f  ai  cité  tout 
à  l'heure  les  plus  usuels,  tout  cela  formait  un 
ensemble  somptueux  qui  nom  apparaifait  en- 
core plm  beau  sous  Va£lion  de  la  chaude  parole 
du  conférencier,  évoquant  là,  en  ce  décor,  les  per- 
sonnages à^  les  faits  dont  ces  murs  avaient 
été  témoins. 

A  coté  de  la  partie  hi§îoriq7ie  du  monument, 
le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale  exposait, 
avec  beaucoup  d'autorité  à^  d'éloquence,  tous 
les  efforts,  tom  les  progrès,  les  réstiltats  de  l'ex- 
ploitation par  rÉtat  du  vafîe  établiflement  de 
la  rue  Vieille-du-Temple,  démontrant  l' incon- 
te niable  utilité  qu  il  y  a  pour  un  gouvernement 
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d'avoir  une  imprimerie  qui  lui  soit  particulière- 
ment attachée. 

Mais  cet  entretien  fait  aux  amis  des  Livres, 
aux  confiires  du  Livre  contemporain  ne 
suffisait  pas.  U orateur  a  jugement  pensé  cque 
ces  détails  ne  devaient  pas  reHer  lettre  morte;  il  a 
pensé  que  ce  quil  avait  répandti  par  la  parole, 
il  devait  le  compléter  par  la  plume  dy  le  porter 
typographiquement  à  la  connaifance  de  tous 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  entendu.  Ceflce  qu'il  a 
fait  dans  ce  livre,  en  y  montrant  non  seulement 
les  services  que  l'Imprimerie  nationale  a  rendus 
à  notre  pays  au  cours  de  son  évolution,  mais 
aufi  ce  qu'elle  efl  capable  de  faire  par  sa  uafîe 
organisation,  son  matériel  tinique  au  monde, 
ce  matériel  dont  nom  avons  des  unes  Ù^  des 
modèles  types  sous  les  yeux. 

En  dehors  des  §pécimens  de  cara^ères  étran- 
gers c^ui,  en  manière  d'illu ^rations,  ornent  si 
originalement  tout  l'hifiorique  exposé  dans  ce 
^volume,  M.  Arthur  Chriflian  a  eu  l'idée  peu 
coynmune  de  faire  composer  chacun  des  chapitres 
de  son  ouvrage  en  un  caractère  différent,  ce  qui 
forme  du  tout  un  document  de  ^valeur  Ù^  des 
plus  intérefiants  pour  l'hifloire  du  livre.  Parmi 
ces  types  de  caractères  qui  forment  l'importante 
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colk£îion  de  ^Imprimerie  nationale,  il  en  e§l 
un  sur  lequel  notre  attention  doit  s'arrêter  un 
in§iant  :  c'efl  le  caractère  Jaugeon. 

Jaugeon  était  un  mécanicien  français  qui 
mourut  à  Paris  en  17 2  j. 

Après  avoir  écrit  une  Description  de  l'art 
de  ritnprimerie,  en  collaboration  avec  Des 
Billettes  Ù^  le  Père  Truchet,  il  établit  les  mo- 
dèles de  tom  les  cara£îères  qui  devaient  servir  à 
/'Histoire  de  Louis  XIV. 

Ce§l  cet  important  travail  qui  fit  l'objet 
du  manuscrit  rédigé  par  Jaugeon  en  1JO4,  en 
deux  énormes  uolumes  in-folio,  Ù^  dont  parle 
M,  Arthur  Christian. 

Or,  dans  son  manmcrit,  Jaugeon  expose  une 
méthode  algébrique  é^  géométrique  pour  la 
parfaite  configuration  des  caraâières  qu'd 
présente;  à  V appui  du  texte,  des  planches  gra- 
vées viennent  compléter  ces  théories  &  ces 
lois.  Ces  planches  de  cuivre,  l'Imprimerie  na- 
tionale les  pofïédait,  mais  sans  le  manmcrit 
qui,  lui,  reposait  paisiblement  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Un  jour, 
le  doâeur  Javal,  apprenant  que  ces  gravures 
existaient  à  l'Imprimerie  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  déclara  au  Dire^eur  qu'elles  étaient 
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le  complément  du  manmcrit  de  Jaiigeon,  sur 
lequel  il  avait  travaille  pour  V exécution  d'un 
ouvrage  tendant  à  démontrer  que  la  mauvaise 
configuration  des  caractères  d'imprimerie  occa- 
sionnait souvent  la  myopie  chei^  les  lecteurs, 
A  cette  révélation,  M.  Arthur  Christian  n'hé- 
sita pas,  é^,  comme  la  méthode  de  Jaugeon 
n'avait  jamais  reçu  d'application,  il  demanda 
en  communication  le  fameux  manmcrit  à  la 
Bibliothèque  nationale  é^  fit  graver  les  carac- 
tères d'après  les  principes  du  célèbre  mécani- 
cien. A  la  pratique,  cette  théorie  donna  de  su- 
perbes résultats,  comme  on  en  peut  d'ailleurs 
juger  par  la  lecture  des  chapitres  qui  ont  été 
composés  avec  ces  caractères. 

Vne  autre  idée  originale  de  cet  habile  Di- 
reâeur  Ù^  qui,  je  l'efpère,  aura  un  vifreten- 
tiflement,  c'efl  la  tentative  d'imprimer,  avec  des 
encres  uégelales,  un  Coran  (fy  des  ouvrages 
inflruâifs  devinés  à  éclairer  les poptdations  mu- 
sulmanes de  nos  colonies. 

Ce  serait,  en  effet,  un  mode  de  colonisation, 
moins  expéditif  sans  doute,  mais  plus  effcace 
à^  surtout  plus  humain  que  les  fusils  ou  les 
sabres,  car,  j'en  suis  persuadé,  là  encore  V ar- 
tillerie de  Kivarol  fera  de  la  bonne  besogne. 
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Je  demande  pardon  à  la  Chambre  des  de- 


loi,  datée  du  6 avril  1^02,  dont  V article  ^  accor- 
dait au  Mmee  des  Arts  décoratifs  une  œuvre 
d'art  admirablement  placée  dans  le  monument 
de  la  rue  Vieille-du-Temple. 

Je  demande  pardon  a  M.  Georges  Berger, 
mon  eminent  confrère  à  VinHitut,  de  lui  avoir 
disputé  ce  chef-d'œuvre;  é^  je  remercie  M.  Lin- 
tilhaCj  rapporteur  au  Sénat,  (Ù^  MM.  Cachet, 
Charnière,  Cruppi  à^  Puech,  députés,  défen- 
seurs éloquents  du  palais  menacé,  d'une  inter- 
vention que  je  trouve  utile. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  a  bien  uotdu  ré- 
server la  queflion,  Ù^,  grâce  aux  dieux  de  la 
Grèce,  protecteurs  des  §iatuaires  i^  des  peintres, 
le  'vieil  hôtel  pittoresque  ^  charmant  e§i  peut- 
être  sauvé.  Ah  I  si  je  pouvais  avoir  aidé  à  le 
sauver! 

Pour  la  conservation  de  VilluMre  maison, 

M.  Arthur  Chriflian  propose  une  combinaison 

ue  je  crois  heureuse,  celle  d'une  entente  entre 

'État  (Ù^  la  Ville  de  Paris,  qui  se  partageraient 

les  terrains  de  l'ancienne  demeure  des  Piohan. 

Quand  ils  seraient  acquis,  les  Archives,  qui 
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étouffent  déjà  dans  les  bâtiments  de  r Hôtel  de 
Souhue,  en  -prendraient  une  partie;  on  pourrait 
uendre  encore  du  terrain  Ù^  reserver  autour  de 
l'admirable  hôtel,  gloire  du  quartier,  un  efbace 
a{ie%ya§ie  pour  y  planter  un  square. 

E[perons  que  M.  Arthur  Chriflian  sera  lu 
à^  quil  sera  compris,  ce  serait  une  solution  à 
la  fois  admirable  Ù^  logique.  Efpewns  qu'on  ne 
laifierapas  (en  uerite,  ce  serait  odieux)  démolir 
ces  pierres. 

Le  cardinal  de  ^ohan  pofledait  trois  palais  : 
celui  quil  occupait  à  Strasbourg  e§l  un  musée, 
son  palais  de  Saverne  efî  une  caserne  de  uhlans. 
Si  nous  avons  perdu  ces  deux  monuments  d'Al- 
sace, sachons  du  moins  garder  celui  de  Paris 
^  les  œuvres  d'art  qu'il  renferme. 

Ainsi  pourrait-on  laifier  devant  l'hôtel  du 
Cardinal  la  §îatue  de  Gutenberg,  de  celui  dont 
on  a  dit,  lors  de  son  cinquième  centenaire  : 
Avec  vingt-cinq  soldats  de  plomb  il  a 
conquis  le  monde! 

A  l'endroit  ou  la  limaille  des  lingots  fait  sur 
le  sol  comme  une  mitraille  d'eJain  ou  de  plomb, 
l'herbe  poujiera,  l'herbe  chère  aux  enfants,  Ù^ 
avec  elle  les  fleurs,  souriant  aux  regards  des 
femmes. 
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Il  y  aurait  alors,  dans  ce  triple  qttartïer  ou 
Von  é'touffe,  un  jardinet,  de  la  uerdure,  autour 
d'un  'vieil  hôtel  original  à^  de  grand  Byle. 

Enfin,  sur  le  rouleau  que  déplie  Vimprimetir 
légendaire,  dominant  le  socle  oit  Va  placé  David 
d' Angers,  on  pourrait  lire  cette  parole  complétée  : 
Et  l'air  &  la  lumière  furent  ! 

La  lumière  hienfaisante  pour  le  cerveau 
comme  pour  les  yeux,  Vair  vivifiant  pour  les 
poumons  comme  pour  les  djnes  I 

Jules  CLARETIE, 

de  l'Académie  française, 
Président  du  Livre  contemporain. 
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PREMIERE   PARTIE 

ORIGINES 

DE   L'IMPRIMERIE  EN   FRANCE 


Cette  première  partie  a  été  composée 

avec  les  caraftères  désignés  sous  le  nom  de  gothique  Cbnsîiciii 

gravés  en  1902  par  Hénatïe 


'origine  bc  f 'imprimerie  re- 
monte à  une  époque  Beaucoup 
pTuè  aiîcienne  qu'oij  ne  Ce  croit 
générafement.  <^a  batc  où,  pour 
fa  premiéi'c  foie,  oij  eut  Vibcc  bc 
muftipCier  C'image  ou  ('écriture  par  ôeè  mo^enô  artijàcieCô, 
se  perô  eri  quefque  sorte  ôané  ta  nuit  ôeô  tempe. 

*Tlij  moôe  ô'impressioij,  qui  ne  ressem6(e  eij  aucune  ma- 
nière à  ('imprimerie  telïe  que  noué  Ux  pratiquons  aujour- 
d'hui err  Europe,  était  aj  usage  eij  ^A'tréme-*Orient  6ieij 
avant  (eé  première  essaie  ôeé  *OcciôentauA*.  <Oij  gravait, 
à  Cenverè,  sur  ôeè  6(oc6  ou  pCancBeé  bc  6oié,  ôeô  te.xteè 
sacrée  ou  ôeè  imagée;  aprêé  (eè  avoir  ensuite  bc  noir  (i  (eé 
avoir  frottés  ou  pressée  à  (a  maiij,  oij  reproduisait  isoCé- 
\ncnt  ceè  6(océ,  qui  formaient  ainsi  ôes  pages  imprimées 
b'uvf  seuC  côté  ^  qu'oij  réunissait  ensuite  6oS  à  ôos  pour  eij 
faire  uij  'ôoCumc;. 

jOeS  passages  ô'auteurS  chinois  nous  apprennent  que 
C'ovj  aurait  commencé  à  imprimer  bc  cette  façoij  eii  ClMne, 
H^erS  (a  jlij  bu  -oi'  siêc(e  bc  notre  ère  (bc  581  à  593). 

jOc  960  à  î2j(S,  souS  ta  ôpîastie  ôes  cSoung,  ('im- 
primerie ta6e((aire,  c'est-à-ôire  ('impression  faite  sur  ôeS 
ta6(etteS  ou  6(ocS  bc  6oiS,  prit  un  gran6  6éve(oppemcnt  ;{ 
atteignit  presque  à  ta  perfection. 

•Gij   prêtent)   que    Cimprcssioij   eij    caractères    motnCeS 
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aurait  Hc  pratiquée  cij  Corée  ôcé  1317,  inaié  oij  ne  possêôe 
à  ('appui  bc  cette  assertioij  aucuij  ouvrac^e  bc  cette  période;. 

&rf  1403,  uij  décret  bc  J^tai-^jong  orôonna  bc  fonère 
100,000  ippc^  bc  cuivre,  ^ouô  seé  successeurè  s'intéressèrent 
à  cette  inventioij.  c5usqu'eij  1544»  ^D  trouve  mentioy  bc 
onse  décrété  roi^au^  refatifô  à  ta  fonte  bc  caractéreé  ou  â 
t'impressioij  d'ouvragée  au  mo^^erj  de  caractères  nîo6i(cè. 

^prèé  1544  è  jws^w'eij  1770,  te  siCence  se  fait  sur  ce 
genre  d'imprimerie,  auquet  oij  sem6(c  préférer  Cimpressioij 
fixe  ou  ta6eCiCaire  sur  ptanclktteô  de  6oiè. 

^y  ni^'  ^  ^^^  2^^^3"^j'^"0  f*^^^  revivre  ('imprimerie 
erj  ti^peé  mo6i(eè  eij  prescrivant  (a  fonte  de  300,000  carac- 
tèreé  de  cuivre,  qui  servirent  jusqu'eij  1797  à  Cimpressioij 
de  nouveau.x  ouvragée.  Ceê  caractèreô  ont  été  remp(acéô 
depuié  par  deô  caractère^  de  p(om6  ou  de  méta(  ordinaire 
d 'imprimerie. 

^D  Europe,  Cimpressioy  ta6er(aire  a  commencé  par 
(eê  carteé  à  jouer,  "oeré  (a  fiij  du  .xvi'  sièc(e.  C'étaient  de 
simp(eè  mou(eè  grossièrement  tai(Céé  bané>  (e  6oiè;  oij  (eô 
apptiquait  sur  (e  papier  ou  (e  parcfiemiij  que  Covj  co(oriait 
ensuite;. 

,32uié  oij  a  gravé  sur  deè  p(anc6eè  de  6oi6  deé  imagée 
de  sainteté  ij^  de  dévotioij  pour  (eè  pè(erii)ageè.  o^'impres- 
sioii  s'o6tenait  ey  frottant  avec  uy  tampoij  de  drap  une 
fcuiCfe  de  papier  p(acée  sur  (a  gravure  enduite  d'une  cou(eur 
noire  ou  6istre  à  (a  détrempe.  C'était  à  peu  prèé  (c  même 
procédé  que  ce(ui  deè  G^rientau.x,  avec  (a  di^érencc  que  (e 
papier  de  Cf^ine  étant  p(u6  a6sor6ant  se  prétait  mieu^  à 
('impression  que  (c  papier  de  cfii^oy,  p(u6  dur  (i  p(ué  con- 
sistant, fa6riqué  erj  Europe. 

C'est  a(orô  qu'on  dut  avoir  ('idée  de  ('amo((ir  ey  ('hu- 
mectant (égèrement,   car  i(  eût  été  impossi6(c  d'imprimer 
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«à  scc5^  sur  ic  papier  ôc  cette  époque,  qui  était  rugueux  ^ 
épaié  comme  ôe  ta  carto.  CDij  e.xécuta  surtout  par  ce 
procéôé  ôeé  suiteé  ôe  jl^ureè  bc  ta  @i6Ce  connueô  souè  Ce 
nom  bc  cc(^i6(e  ôeé  pauvreèw,  parce  qu'elïeé  étaient  ôestinéeé 
au  ipcu^Uy  qui  it'avait  :pci^  te  mo^erj  ô'acfieter  Ceé  (ivreè 
manuscrite  réservée  au.x  genè  ric6eé. 

G>]j  ajouta  ensitite  au-x  pCancfieé  ô'imageê  ôeô  «Cé- 
genôeè"  ou  e^pCicationô  qui  furent  6'a6orè  gravéeé  eij 
refief  à  même  sur  (e  6(oc  bc  6oié.  5Suiè,  ajxij  ôe  faire  servir 
Ceê  mêmeê  jl^ureé  ôané  ô'autreè  ouvragée,  au  Cieu  ôe  Ceô 
regraver  ctj  entier,  ou  xcmipiaça  (eê  inscription^  ou  e^p(i- 
cationé  par  ô'autreê  qui  furent  imprimée^  au-ôessouè  eij 
caractêreê  mo6iCeé  bc  6oié,  ôe  pCom6,  ô'étaiij  ou  bc  (aitoij, 
à  mesure  qu'oij  trouvait  ôeé  perfectionnements  ôanè  ta  pra- 
tique, ^oué  ceè  (ivreè  étaient  «anopistograpfiiqueô^^  c'est- 
à-ôire  imprimée  ô'uij  seuf  côté  cij  feuilïeê  réunieè  ôoè  à 
ôoê.  C'était  C'enfance  bc  Vaxi,  (i  ('Europe  n'était  ^aé  aCoré 
p(uê  avancée  que  (eé  Coréené  bu  fonb  bc  C'^^sie.  3i  ^  avait 
(oiij  bc  ià  à  Cinventioij  bc  Vaxt  t^pograpfiiquo. 

<^'impressioij  cij  caractêreê  mo6iCeê  n'a  guère  été  prati- 
quée que  'ocré  Ce  miCieu  ou  ^v'  siécCc:. 

jOeê  essaie,  avaient  cependant  été  faite  à  ^\vignoy  bc^ 
1444.  ^V  certaiij  ^rocope  ^^aCôfogeC,  orfcvre  bc  â^rague, 
f^omme  ô'uij  esprit  inventif,  était  SDenu  se  fl.xer  ôanè  cette 
*oi(ïe.  o^C  apportait  avec  Cui  ôiveré  sécrété  ô'artè  (i  méticré, 
ôont  Ce  pCué  important  était'  C'art  ô'écrire  artificie(ïemcnt 
ccarô  scriBenôi  artiflciaCiter»,  ainsi  ôénommé  ban^  ôeé 
documenté  authentiquée  bu  tempe,  ôécou verte  par  C'a66c 
dlequtij. 

c7C  est  question,  erj  e^et,  ôanè  bc&  contrats  passée  par- 
ôevant  notaire,  bc  «Cettreé,  6ie}j  (i  justement  taiCCccé  eu  fer 
seCoy  Ca  science  (i  pratique  bc  C'écriture  mécanique»,  (i 
ô'enginé  bc  6oiè,  ô'étaiy  (^  bc  fcx,  sanè  autrcè  ^étaiCé. 


6  ORIGINES   DE   L'IMPRIMERIE   EN   FRANCE 

'ÎPafôfogcf  prcnô  ècè  associée  qui  fui  ap|3ortcnt  (ce  fonôè 
ncccssaircé.  pour  coinpfctcr  soij  outiCfac^c.  Waiô  scé  essaie 
ne  (c  conduisent  sanô  5outc  paô  à  Ôc6  rcsuCtaté  pratiquée, 
car  iC  Msparait  au  6out  bc  ôcux  ané  cij  Caissant  bc&  ôcttcè, 
(i  soij  matérieC  est  'oenôu  à  uij  serrurier^. 

5Dcé  impriuîcurô  ô'imageé  s'étaient  constituée  eij  con- 
frérie avec  (eè  enCumineurô  ^  (eé  scufptcurè  ôêè  1417,  ^ 
'^nveré,  aiiîsi  qu'iC  résulte  bc  reclkrcfieé  communiquées 
à  C^caôémie  bc  i^efgique  par  TTl.  c£i.  bc  (Bur6ure,  ^  à 
(Brugeê,  eij  1451,  ô'apréé  ôeé  documenté  ô'arc6iveô  ôécou- 
vertô  par  TTl.  âcourioij. 

SareiC  fait  a  été  refevé  à  S^lugsBourg  eij  1417  ^à  *TUm 
eij  1441.  *Ovr  tï  (ce  nomé  ôe  queCques-imé  ôe  ceô  artisané, 
tcCé  que  'ÎTiCfieCm  (KegeC  à  TlorôCingeij  eij  i42(S  ^  c^ennc 
Cruse  à  TTla^ence  eij  1440. 

J(  ^  a  ôeô  ôateè  encore  pfuè  ancienneê  pour  (a  ^france. 
jOané  uij  document  ô'arcfiiveê,  uij  nommé  ^artfiéfem^  bc 
SSistorve  est  quaCifié  6'ccimprimeurw  à  c£!imo0e6  eij  1381 
^iC  n'est  ]>a^  Ce  seuf,  car  ^.  C(au5iij,  qui  Va  mentionné 
ôané  seé  «^Origineè  bc  ('imprimerie  à  ^^imogeè»,  cite 
encore  cïcaij  ^aure  ou  gfa6ri  bc  c£aviCCate,  qui  exerçait 
au  même  titre  evj  1441.  Ceé  prétenôuô  imprimeurs  ne  sont 
-pa^  bc^  t^pocjraplxé,  maié  Ôe6  «imagieré^^  ou  ôeé  cartierô. 
Ceè  ôernieré  jigurent  ô'aiCCeuré  à  partir  bc  i444  bané  (e6 
rô(ee.  ^'impositions  bc  métiers  bc  (a  "oiCCe  bc  o£^ou,  sous 
(a  ôénominatioij  bc  «taiCCeutS  bc  moC(eS>5  ou  bc  mou(es 
cabc  cartes  >^. 

iSuten6erg!  Se(  est  eii  réa(ité  Cfiomme  que  (a  tradition 
popu(aire  ^  (eS  faits  désignent  comme  (e  véritatUe  inven- 
teur ôe  ('art  pratique  bc  ('imprimerie;. 

iâuten6er(5  commença  ses  recfkrclks  à  ^tras6our0, 
mais  ses  premiers  essais  furent  infructueu.v.  ^tant  venu 
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ensuite  se  jixcr  à  TTla^ence,  ii  continua  eij  secret  seô  expé- 
riences. 3i  fut  enjiij  cisse5  fieureu.x  pour  surmonter  (eô  biffi- 
cttCtéè  matérielïeé  qui  ('avaient  arrêté  jusqu'aCorê. 

<:£ia  presse  rempCaçait  Ce  frottotj  ôeè  cartierè;  itne  encre 
woiné  ftuibc  (^  pCué  consistante,  ne  faisant  p(uè  6aver  (eé 
contourè  bc  ta  Cettre  (^  Ceé  traité  bc  Ca  gravure,  était  trouvée. 
<^eé  caractcreé  eij  niétaf  résistant,  fonôué  ôanê  ôeémouCeé, 
•oenaient  s'aCigner  réguCièreuîent  au  (ieu  (i  ipiacc  6eè  (ettreè 
cvf  6oié  ou  scuCptéeô  une  à  une  ôanô  te  6oié  ou  te  p(om6. 
SCusieurs  Tpa^c^  composée^  (i  ntaintenueé  ban^  ôeô  aie  ou  I 

cfiâssiè  s'imprintaient  à  ta  foie  bu  mcmc  coup  bc  presse.  "Tlij  | 

repérage  parfait  permettait  d'imprimer  (e6  aittreè  pageô 
corrcsponôanteé  au  'oerso.  o£^e  pro6Cème  si  (ongtempè  exer- 
cise bc  ta  muCtipficatioy  illimitée  ou  Civre  était  cnjlrj  résoCu. 
«^'imprimerie  était  inventée;. 

Ce  fut  une  'oéritaBCe  révofutioij;  (e  moi^evj  âge,  sur  Ce 
point  bc  disparaître,  (aissait  entrevoir  ('aurore  bc  ta  (Re- 
naissance (i  ôeé  tempe  moderneé.  <£a  presse  allait  devenir 
Ce  (évier  (e  p(ué  puissant  ^  conquérir  (e  mondo. 

3i  ^  a  ta  di^érence  du  jour  â  (a  nuit  entre  (eè  procédés 
p(ué  ou  moine  informée  dont  oij  s'était  servi  avant  (âuten- 
6erg  ^  ceu.x  de  (a  t^pograp6ic  proprement  dite;  c'est  grâce 
à  (ui  seu(ement  que  celïe-ci  est  devenue  uij  art  '6érita6(c_;. 

&])  1457  paraissait  à  Tria^ence  (e  texte  (atiij  du 
«  âSsautier  5) ,  premier  (ivre  imprimé  eij  caractêreé  mo6i(eé 
de  fonte.  *Oy  avait  imprimé,  par  (e  même  procédé,  (a 
cc(Bi6(c  à  4,2  (igneé»,  qui  fait  encore  aujourd'hui  Cadmi- 
ratioy  deé  connaisseuré. 

«-ii'annonce  de  (a  découverte  de  cet  art  mcrveiCCeu.v  de 
('imprimerie,  tenu  jusqu'aCorè  ban^  ('om6re  ii  (c  mystère, 
émut  (e  roi  de  ^^france  CBar(eé  "cii,  qui  réso(ut,  sané  p(u6 
tarder,  d'erj  faire  profiter  (e  pa^ô.  o£^e  4  octo6re  1438,  i( 
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cnvo;^a  à  IfXla^cncc  Tlico(aé  cïcnsoij,  ôc  cSommcvoirc  cij 
CBampcignc,  graveur  bc  ta  ^Tlonnaic  ôc  ^ouré,  avec  mis- 
sioij  secrète  ôe  prendre  ôeê  iiîformationé  sur  C'art  nouveau 
(i  ôe  6éro6er  su6tiCement  Cinventioij.  '(Mne  foie  arrivé  à 
TTla^ence,  c5cnsoTj  cfiercfia  à  pénétrer  ôanô  Ceé  ateCieré  ôe 
ti^pograpl^ie.  Ce  n'était  paé  cfiose  facife,  car  U  secret  était 
6ierj  garôé.  Tlu(  n'était  aômié  sané  avoir  juré  sur  Ceé 
^vangiCeé  ôe  ne  rierj  révé(er  à  qui  que  ce  fût  bc  ce  qu'iC 
apprendrait.  ^^a(ôfo0e(,  erj  *6ue  ôe  se  garantir  bc  toute  in- 
ôiscrétiorj,  avait  fait  bc  mcmc  à  Srlvignoij  quatorze  an^ 
auparavant  (erj  i444)>  ^  Tégarô  ôe  seé  associée  qui  (ui  6ai(- 
Caient  ôeé  fonèé  pour  seé  e^xpérienceè  ô'écriture  artijlcieCCe. 
c5ensoij  se  soumit  à  cette  cCause  rigoureuse,  espérant  6ieij, 
tôt  ou  tarô,  être  reCevé  bc  soij  sermeni^\ 

S^préê  avoir  passé  troié  annécê  à  apprendre  Ce  métier 
bané'  touè  seê  ôétaiCé,  cJcnsoij  s'apprêtait  à  rentrer  cij 
^rance  (orsqu'i(  reçut  coup  sur  coup  ta  nouvelle  bc  ta 
maraèie  bu  roi,  soij  protecteur,  (i  celJCe  bc  sa  mort,  survenue 
Ce  21  juii)  14.61. 

cS'étant  renseigné  sur  Ceé  dispositions  ou  successeur  bc 
CfiarCeé  vii,  iC  apprit  que  o£^ouiè  .xi  faisait  maisoij  nette 
(j  n'avait,  suivant  Cepçpressiorj  b'uvj  Bistoriey,  que  trop  bc 
pencfiant  à  détruire  ('ouvrage  6e  soij  pêro. 

^tant  ôonnéeè  ceé  circonstance^,  C'ancierj  graveur  bc  (a 
^Tlonnaie  ro^aCe  jugea  pruôent  bc  rester  à  TTla^ence  comme 
simpCe  ouvrier,  eij  attendant  une  occasioy  favora6Cc  pour 
partir.  ^CJCe  ne  tarôa  ^a&  à  se  présenter.  jOané  ta  nuit  bu 
28  ocfco6re  1462,  ta  ^i(ïe  bc  Wa^ence  fut  prise  (i  fivrée  au 
pilïage  par  (eé  troitpeé  ô"^^\ôoCp5e  bc  Tlassau.  Ceô  èésor^rcô 
eurent  pour  résuCtat  imméôiat  ^'arrêter  Ceé  travaux  6'iin- 
primerie;  (ce  ate(ierè  furent  fermée.  o£^eê  ouvrière,  bcdc^ 
bc  (eur  serment  pour  force  majeure,  se  dispersèrent  (i  aCCèrent 
cfiercfier  fortune  cy  se  répandant  par  toute  ('Europe.;. 
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TlicoCaé  c5cnsou  se  trouva  pro6a6(cmcnt  parmi  ceux  qui, 
remontant  U  (R^hj,  se  rendirent  eij  Jta(ie,  trouvèrent  asife, 
*6eréi464,  au  monastère  àc  âuBiaco,  ban^  ta  campacjne  bc 
(Home,  ^  montèrent  ta  première  imprimerie  eij  Jtafio. 

t^cnso])  'oint  ensuite  à  iSenise,  centre  bcjà  important  bn 
commerce  bc  (ivreè  imprimée,  ^  aprèè  ax»oir  travaillé  ôanè 
C'ateCier  bc  ^^inôeCiij,  bc  cSpire,  qui  avait  introduit  ('im- 
primerie danè  ia  cite  bcé>  ôo^eê,  iC  s'éta6(it  déjinitivement 
maître  imprimeur  ban&  cette  'oiCïo  eij  14.70. 

Cciic  baU  coïncide  avec  celïe  de  ('arrivée  deé  première 
imprimeur^  à  ^ariè. 

<^c  roi  c^ouié  ^i,  a6sor6é  par  (eé  détaifé  de  sa  pofitique, 
n  avait  pu  songer  à  ('imprimerie,  qit'if  protégea  pfité  tard, 
(orsqu'iC  eij  reconnut  (eé  avantagée. 

Sarmi  (eè  maitreê  faisant  partie  de  (a  cSor6onne,  deu.x 
professeur^,  c5caij  de  (a  Sierre  (i  iSuilïaume  ^ic%t,  de 
(eur  initiative  privée  (i  dané  Cintentioij  de  mettre  à  ta  portée 
bu  p(uê  grand  nomBre  ^  deé  moine  favorisée  de  ia  fortune 
(eé  mo^ené  de  s'instruire,  jlrent  'oenir  deè  6ordê  du  (^l^ii) 
troiè  compagnon^  pour  imprimer  deè  (ivreé  à  Citsage  deè 
étudiante;  c'étaient  :  TTliclkf  ^iBurger,  de  CoCmar;  *Zii- 
ricB  i^ering,  de  Constance,  (i  TTlartiij  Cxant's,  de  cSteiij. 

c^'ateCier  fut  éta6(i  au  seiij  de  ia  'oieilïe  cSor6onne, 
dané  ('appartement  mcmc  de  c5cavi  de  ia  .âSierre,  qui  'oenait 
d'être  nommé  prieur  de  ia  maisoij. 

^^ccueiCCié  avec  empressemeiît  par  (eè  âSarisienô,  tou- 
jours avideè  de  progrèè  (i  6ospita(ierè  par  e.xce(Cence,  (eè 
imprimeurs  étrangère  témoignèrent  (eur  reconnaissance  eij 
dédiant  (e  premier  proditit  de  (eur  industrie  naissante  à  (a 
^^iilc  bc  ^arié,  qu'i(é  appe((ent  «^ilïc-c^umière»,  surnom 
qui  (ui  est  resté  depuis  : 

tcjOe  même,  disent-i(s,  que  (c  âo(ei(  répand  partout 
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ta  (uinicrc,  ainsi  toi,  l^iitc  ôc^ariè,  ca-pitatc  bu  (|lo^aumc, 
lîourricicrrc  èeé  ^Hluscé,  tu  *6crscé  ta  science  sur  Ce  nionôc;. 

cc(|leçoiê  ôonc  eij  récompense  cet  art  ô'écrire,  presque 
bivhj,  qu'inventa  ('"^CCemagno. 

ccTJ}oici  £eè  première  (ivreé  produite  par  cette  industrie 
sur  ta  terre  bc  ^rance  (t  ban&  teé  propreé  éMjlceé. 

cc<^eé  maitreé  ^TlicfieC,  *TtCric6  (i  TTlartiij  feê  ont  im- 
primée (i  iCê  t'eij  feront  encore  ô'autreè.îî 

Cette  promesse  fut  tenue.  jOe  1470  à  14^3,  Ceô  impri- 
meuré  étrangère  ne  produisirent  ^a^  moine  bc  'ointjt-troié 
*6o(umeê,  touô  composée  bc  tcxic^  iatiné. 

jOe  0ranôé  personnageé,  ôeé  princeé,  èeê  oj^cieré  bc 
ta  couronne  s'intéressaient  au.x  imprimeuré  bc  ia  cSor- 
6onne. 

c=£^e  prévôt  bc  ^ariô,  (Jloôert  ô'^stouteviffe,  cBam6eC(aij 
bc  <^ouiê  ^i,  (es  honorait  bc  sa  protection .  ^enôant  uij 
séjour  qu'i(  jlt  à  SSarié  eij  1472,  c5caij,  ôuc  bc  (Bour6oij 
(j,  ô'^^uver^ne,  pair  (i  connétaBCe  ôe  ^rance,  *6isita  Ceur 
moôeste  ateCier,  Ceur  adressa  ôeé  encoura^ementè  (^  iaissa  à 
ceé  cé(é6reé  artisanè  ôeé  marquée  bc  sa  munijlcenco. 

o£Ie  22  avrif  14^2,  TO^artiij  Crants,  ^(ricB  iâerincf 
[i  ^Tlicfief  ^riSurger  présentent  collectivement  au  roi 
<=£!ouié  .xi  Ce  «TTliroir  bc  ta  *6ie  6umaine»,  bc  (lloôrigues, 
évcque  bc  ^amora,  ôont  iCé  'oenaient  è'imprimer  Ce  texte 
Catiij . 

«"Tllouê  aves  été  si  BienveiCCant  pour  noué,  disent  Ceô 
imprimeuré  ait  monarque,  que  noué  ne  pourront  jauiaié 
asse5  faire  pour  'ooué  remercier  comme  iC  convienôraii^\ 

ccG^ij  noué  traite  ici  à  <Sarié,  'oiCCe  capitaCe  bc  votre 
ro\;aume,  novj  comme  ôeé  c^ené  bn  pax,^,  ôeé  lnt6itanté  ou  bc 
simpCeé  Sàtc^  bc  ^assa^c,  maié  eij  concito\;ené  jouissant 
bc  touteé  Ceé  Ci6ertéé.  Ce  traitement  est  si  ôou.x  que  nuCCc 
part  noué  ne  saurioné  trouver  une  pCué  grande  Citîcrté  que 
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ccCCc  ôont  noué  jouissons  à  présent,  grâce  à  'ooué,  noué 
qui,  soutenue  uniquement  par  'ootre  cCémence,  avoné  (e 
pCué  'oif  ôésir  bc  contri6uer  à  C'ilïustratioij  bc  *6otre  règne, 
erj  imprimant  bcé>  Civreé. 

cc^^uoique  noué  ne  soi^oné  paé  encore  eij  état  bc  (c  faire 
asses  dignement  pour  *6oué  pfaire,  noué  feroné  bc  notre 
mieu^,  car  noué  sommée  animée  bc  ix  meilleure  'ooConté. 

cc^^ue  peuvent  faire  qui  puisse  être  agréa6(e  à  uij  prince 
souverairr,  ôeé  étrangère,  Ô'6um6(eé  artisané  faisant  pro- 
fessiovj  ô'art  t^pograpf^ique?  *^ue  pourrons-noué  ojjrir  à 
uij  roi  si  puissant,  noué  qui  sommée  pauvreé?^' 

<50eu3ç  an^  aprèé,  c£ouié  .xi  récompensait  (eé  impri- 
meuré  eij  feur  accordant  ôeé  (ettreé  bc  naturaCisatioij. 

^Yf  mai  1473»  ^\)  ^^^  trouve  éta6(ié  à  tcux  compte  rue 
^aint-c5«^cqueé,  à  ('enseigne  bu  «cSoCeiC  è'G^r^î.  c^â, 
donnant  bc  Ce^tensioij  à  iciix  industrie,  iCé  renouvellent 
teuré  caradéreé.  <J^Cé  avaient  bcjà  formé  ôeé  éCèveé. 

*Ziyf  aij  p(ué  tarô,  ôeux  ouvrière  bc  icux  ateCier,  César 
(i  cStoCC,  s'éta6Cirent  ban&  ta  mcmc  rue  cSaint-c5acqueé,  à 
('enseigne  ou  «CBeva(ier  au  Ci^giTo^). 

52uié  ce  fut  U  toux  ô'ouvrieré  françaié,  qui  ouvrirent 
U1J  s5aste  ate(ier,  à  ('enseigne  bu  «cSou^et  l}ert>5,  prèé  bu 
Couvent  ôeé  c5iico6iné,  toujouré  èané  cette  même  rue 
cSaint-c5^cqueé. 

'Cirj  professeur  éminent  ou  coOCége  bc  Tlavarre,  i^uil^ 
(aume  ^axbif,  à  Vcxcm^ic  ôeé  ^orBonnisteé  cScavf  bc  (a 
Pierre  (i  ^ic6et,  prenait  eij  maiij  (a  ôirectioij  (ittéraire 
bc  ('ate(icr  (i  remp(issait  (eé  fonctioné  bc  correcteur'. 

Soué  (eé  (ivreê  imprimée  jusqu'a(oré  à  .âSarié  étaient 
ôeé  ouvragée  oj  (atiij.  Ce  fut  uij  (iBraire  parisieij,  ou  nom 
bc  ,S13asquier  (Bon6omme,  qui,  ey  14.76,  imprima  ban&  ta 
capita(e  (e  premier  (ivre  ey  françaié.  c^Tcé  «t^ranôcé  C6ro- 
niqueé  6c  ^,france»,  ou  «Cl^roniqueé  bc  cSaint-clDenié», 


fut  fxfuU  par  Î€  grSt  ef cuicr  en  ?< 
fotQue ce  ncflûît  pa^  fa coufttime 
èê  po2trr  ù^it  defjfuviaiuy  ooipa 
Ipormy  f(p6  c65p6  mace  fcuffcm^f 

cotps  fut  atriuç  a  fa  potix  ^  faSt - 
«tc^iRV  fut  fa  faictc  ftatioti  e  fa 
futeni  ticte^  cevvainee  ojoifoe  p20 
p2ç6  «•  ûSbnc  fut  BaifPc  îe'bii  cicf 

quefj  fie  porttwnf  iu/qwce  a  fegfi' 
f?  (ait  &n)?6  fur  ffÇi't  coxpô 

^tew  ap:e6  Penttrtvttict  ^w^if 
CDipô  eut  gwffe  aftercaticti  cntve 
Mit  grant  cfcuier  et  f(?6  auPttYô 
efruiere  &/cM!r!c  ^u^it  x»y  et  fee 
wPrg<euP;o  ÇuSit  faint  ^nye  pour 
ù  poiffe  quiefîoît  fouÔj  fa  î»f(ufî)i 
(te  fîgutippourci?quej[7aufA[>ffcu5?- 
f rô  Bifotcnf  Ee^tt  poifR?  Pfur  appar 
tmiV  et  fpfSitj  opfigieufx)  au  œtis 
fmttp  et  ttS^menf  que&^it  pDiFTe 
fut  ntiô  et)  fa  waî  &  mÔfeigiifur 
S^unoye  et  Semôfeigticur  Pe  cBâ 
ctÔ^'er  &fw»ice  et  ffftaB&menf  fut 
appotcte  que  fe^rt  poiPR?  qui  e(lott 
S?  ?îap  802  Stew  rif^e  8f  rnourcoit 
a  ^aX^e  egpife 

3ttm  «  au  mmnu  bi  PaS?ffuf6î 
rfe  gmttf  nif jffe  37eut^ncp:eÇica 
tioti  5  f <P  maipty  t^mae  8e  cour 
ceûPes  Socteur  en  tBeoPogie  a  fa^ffi? 
auQitqxKunt  |vup6ir  pitant  pour  & 
^it  ^ffunct  ctfeô^tig^  pPo/atie  &* 
«iuef  t^o^  fut  xiiiuîe  Pe  oov  cJ^ar^e 
"èîi^.S?  ce  fiom  tt3pf^<cto2^culx) 

3tf  fît  et  aptee  Cetitrr cément  Si- 
oe&iy  tvv  fut  (We^ieu  a^f  fatne 
^u  cDj>  c6atK?6  tfvf^c(tc}(eufx>  co^ 
M/u6  efiSU  Pute  apiee  r^uefe 


t»5>  Pot«  ce  aS8c  &6  Çufffieie  fit  flu 
tcee  fergens  gctt^nf  &ur6  "S^et- 
ote6  fur  Chfoffe?iœfu5? 

3tem  ûp2e6  toutte  fe6  cÇofe« 
faîctee  aBh^wg  cHafcû  liftier  en 
fa  gmfît  fa0^  &  Pa66e  «roeffe  egff 
fe  ou  fut  court  pfatticce  et  ouuerte 
a  tc^  9en36  et  8e  cefle  f)eucf  Pe-^if- 
tter  fa<f  et  gmoes  ?tctc6  wSfcfgn- 
eur  &  ^unoye  ^ifl  a  î^aufte  'Soi^) 
quefuy  cttoueCé^auftwô  ferufo 
teure  auotetit  per6n  Peur  nia<Pce 
et  pour  tntit  que  ^tig  djûff un  p?n 
faff  &  fo^  poqruoîr  ^  quoj?  fuopnt 
pPufceure  wouft  Sj&hô  et  pat  efpe 
ciaf  commencer^f  Pes  pagee  foita 
pPouœr 

Cy  fine  fe  tterô  et  ïernter'^Pume 
8e6  cwntqe  &fr5cE  contertat  cgat- 
fee  -e^.^i^.ct  ^a^.6(^oc&nnee6  p 
tïiBfee  et  par  cBappitae  CtpaceifPc 
metee  ^uio  ^oPumee  precpÇend 
font  cot«ttU6  &6  fait j  tf  geflee  & 
toue  &ô  toye  qui  onf  quee  f  ucetit 
en  frace  tunt  payée  œ?  co?Rieô  Si 
gne6  S?  grant  ty côttia^at^ô  fefon 
fotîginaf  &6  cconiqueure  tizfalt  8c 
nV6  quiS5ci?neteôt  eu Cfl  charge 
&  ce  faït^  f  aictee  a  parie  en  fa  rue 
neuf ue  &  noflte  ^a^  8p«3t  fa  grat 
egfcfe  en  PofiePS?  p^fquux  fonf^om 
tne  fung  ^ee  <\uai<(  p2Îci|Wufjii>  fi' 
6îaioee  ^e  funiuerfîtc  Se  por/e  ou 
pcnè  pour  enfgîgne  fjjwagc  faînt 
ypiîfloffe  ^ 

jFait  Pf  .j^J^i^-  four  &  lanuier  fan 
mtf.CCCCf?^]»^!- 


.-iTcé  voranîtc^  CfironiquctS  ^c  ^,fianco. 
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cy  troié  groé  'oodnncé  iij-/o(io,  furent  CA-ccutccè  ôané  C'atc- 
iicx  qw'iC  avait  fait  monter  eij  soij  «fiosteC"  ôe  ('«Juta^e 
cSaint-C6ristop6e55,  situé  rue  Tleuve-Tlotre-jOame,  ua 
coiij  ou  marcBé  âSafu. 

^^vec  riin|)riweur  c5cai)  jOu  âSré  commence  une  nou- 
velle cre  pour  ta  t^pocprapfiie  française.  c3caij  jOu  âSré 
est  (e  premier  t^pocprapfie  parisieij  qui  ait  introduit  îa  cp:a- 
vure  bané  Ceé  (ivreé.  c£^e  22  septem6re  14^1,  i^  pu6Cie  uij 
^Tlissef  ôe  T^c^rise  ôe  âSariô,  ôané  (equeC  oij  remarque 
bcux  granôeè  ^avureé  sur  6oiê  :  (e  «âSére  éterneC»  (j.  (e 
«Cfirist  eij  croi.X55,  pfacéeè  au  Canoij  ôe  ta  ^Tlesse.  <^c 
28  novem6re  suivant,  xi  termine  uij  ^TlisseC  ôe  ^i'erôuij,  qui 
contient  ôeé  gravureê  sur  6oiê  ^  sur  métaC,  err  refief,  imi- 
tant (eè  ornementé  ôeé  manuscrite. 

jO'autreé  iCCustrationô  noué  montrent  5eé  ôctaifé  ôe 
6dtisse.  Ceé  pCancficè  sont  intércssantcô  pour  C'Bistoire  ôeè 
métierô,  car  effeô  nou6  donnent  Ca  représentation  fibcU  5'uij 
cfiantier  ôe  construction  au  :xv*  siêcCe,  oij  -coit  à  ('œuvre 
Ce  terrassier,  Ce  taiCCeur  ôe  pierreé  (i  Ce  maçoij,  avec  Ceurè 
outiCè  au  miCieu  ôesqueCè  figitre  ta  6rouette  ôont  orj  attri6ue 
cjcnéraCement  C'inventioij  à  32ascaC  (i  qui  était  eij  usa0e 
ôeu.x  siêcCeé  auparavant,  comme  oij  eij  a  ci-contre  ta  preuve 
grapfiiquc;. 

'^\  ta  fiy  bu  TTlisseC  bc  <3£imogeé,  imprimé  eij  1483, 
c5carr  jOu  5Sré  noué  apprenô  qu'iC  avait  avec  Cui  6'6a6iCeé 
ouvrière  'oénitienô  connaissant  à  fonè  touè  Ceé  sécrété  bc 
C'art  ti^poc^rapfiique.  Ce  sont  ceé  ouvrière  ô'éCite  qui  ont 
bu,  souê  sa  direction,  travaiCCcr  à  Ca  fonte  ôeé  caractêreé 
ainsi  qu'à  fa  gravure,  faite  5'apréé  Ceè  ôessiné  bc&  maltreé 
français,  ôeé  pCancBeé  ô'iCCustrationé  ôeé  première  Civreô 
bc  jOu  Sré.  c7C  est  même  fort  possi6Cc  que  ce  ècrnier  ait 
apprié  soij  art  en  c'ïtaCie,  où  Coij  imprimait  ôéjâ  bc^  Civreé 
ornéô  bc  gravureé,  ^  iC  peut  avoir  été  C'éCcve  bc  TlicoCaé 
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c5cnsou,  qui  a  ittustrc  (c  nom  français  à  ^J)cni$c  ^  a 
formé  b'cxccdcnt^  t^po0rap6^cé,  entre  autreé  (eé  <^e  (|louge , 
ôe  CBa6(iè. 

s. 

c^cavf  (Bonf^omme  'oenaif  bc  succéder  à  soij  :pére,  eij  1 484  ; 
ir  comprit  6ieij  'oite  ('avantage  qu'if  ^  aurait  à  introduire 


o^istoirc  ôcé  inéticré. 

(a  gravure  ôané  (eè  (ivreô  an  ticu  bc  (eé  faire  illustrer 
à  ta  maiij,  comme  C'avait  fait  soïj  père  pour  (eé  «iSranôeô 
Cfironiqueè  ôe  franco  )î. 

cCe  12  mai  i/^H^,  if  pu6Cia  C'ccJ^istoire  bc  fa  ôcstructiou 
ôe  ^xo\c  fa  <^rant)î,  mystère  dramatique  â  personnac^eô, 
iCCustrée  6'urj  granô  nom6re  ôe  jlgureè  sur  6oiè,  pfeincô 
bt  'oie  (i  ôe  mouvement,  trahissant  fa  maiy  ô'uy  vérita^fe 
artisto. 
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c£^'cnCuminurc  Msparalt  ^raôucCCcmcnt  ou  Civrc.  Oy 
trouve  encore  qucCqueé  coforiè  isoféé  (^  partieCô  ôestinéô  à 
mettre  eij  redef  certaine  e;ycté  bc  Cumiére  bc  ia  gravure  sur 
6oié,  comme  oij  eij  'ooit  à  ta  première  page  bu  seuC  exem- 
pfaire  connu  bc  ia  «jOestructiorr  bc  Sxox,c^^,  qui  est  con- 
serve à  ta  (Bi6(iot6èque  roi^aCe  bc  jOresôo. 

c^eè  ftvreè  Catinè  destinée  au.x  étudiante  ou  aux  gêné 
(cttréé  n'avaient  nuC  Besoiij  bc  C'attrait  nouveau  ôeé  gra- 
vureé,  auqueC  ô'aifCeuré  ne  se  prêtait  guère  (e  te.xtc;  maiô, 
pour  (eé  Civreé  ôestinéé  à  être  miô  ban^  Ceô  mainé  bu  p(ué 
granô  nomBre,  i(  était  nécessaire  bc  parCer  aux  x,cux  par 
C  imago. 

c5eaij  (Bonfiomme  ne  s'eij  tiijt  ipa^  à  uij  premier  essai, 
<£c  15  octo6re  i486,  xi  faisait  paraître  (e  «^ivre  ôeôprojitô 
cfiampêtreè  (i  rurau.x»,  à  C'usage  ôeô  propriétaire^  èeè  6ienô 
bc  campagne  ^  ôeè  ^a^sané,  ouvrage  traôuit  bc  Pierre  bc 
Crescené  (i  iCCustré  bc  pCusieuré  gravureé  intéressantes,  re- 
présentant (ce  occupation^  bcé>  cl^ampé,  (eè  soinô  à  ôonncr 
à  uy  ôomaine  ruraC,  (eè  pCaisiré  bc  ia  c6asso. 

Tlij  prêtre  qui  s'était  éta6(i  imprimeur  à  avarié,  ^u^ 
TTlarcBant,  commença  par  imprimer,  eij  1483,  au  Cfiamp- 
i^aiCCarô,  derrière  (c  coCCège  ôeTlavarre,  bc  petite  traitée 
sur  ia  manière  bc  6ieij  «oivre  ^  bc  6ierj  mourir\ 

jOeu.x  an6  aprèê,  i(  ôévefoppait  cette  iôée  moraCe  eij 
puBCiant  ic&  ilïustrationé  bc  ia  «jOanse  maca6re»,  ô'aprèè 
(eé  peinturée  bu  cimetière  ôcê  o^nnocenté,  ban^  CesqueCfeô 
étaient  représentéeè  b'unc  façoij  réa(istc  (eô  ôiverseè  c(asseé 
6e  C'écfieCCe  sociaCe.  Cette  espèce  bc  miroir,  qui  rcfTétait,  souô 
touteé  seô  faceé,  Cégafité  èeé  conôitioné,  eut  uij  succèè 
énorme  ban^  Ceè  masseé.  i&ux,  TTlarcBant  eij  jit  pCusieuré 
éèitioné  qui,  à  cBaque  tirage,  étaient  augmentée^  bc  su  jeté 
nouveaux,  .^eé  personnageé  que,  ôans  ccè  imagée,  fa 
')Tlort  appelait  tirutaCemcnt  à  eCCe  avaient  une  pBj^sionomie 
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inMuièucfCc  Bicij  bcUxmincCy  formellement  e.xprimée.  CeCui 
qui  inventa  Ceé  jàgitreé  ôe  ta  «  jOanse  macaBre»  était,  à 
ncï)  paé  ôoitter,  mj  peintre  ôe  mérito. 

o£!a  «jOanse  maca6re«  se  composait  primitivement  ôe 
ceCCe  ôeé  6ommeé;  oij  x,  ajouta  ccCCe  ôeô  femmeé,  qui  est 
ô'uij  autre  artistes. 

^nx,  TTlarcfiant  imprima  ensuite  U  «Cafenôrier  ôeô 
(Bergère  35,  espèce  ô'encjcCopéôie  bc  connaissances  métcoro- 
(ogiqueé,  agricoCeè,  fi^giéniqueé  ^  moraCeé,  novj  seufcment 
poxir  Ceè  Bergère,  ntaiè  encore  pour  Ceé  gêné  bc  toué  étatè. 
3i  cvf  jlt  aussi  pfusieurè  éôitionô,  touteé  iCCustréeé  pCuô  ou 
moine  a6onôammeni:^\ 

,^e  «  CaCenôrier  ôeé  (Bergère  3^  fitt  suivi  ou  «  CaCen- 
ôrier  ôeê  (Bergéreô^^,  autre  (ivre  iCCustré  qui  ne  Ce  cé6c 
ey  rieij  au  prcccôent  i  boni  xi  formait  ey  queCque  sorte  Ce 
compCcmen±-^\ 

doutée  ceé  iCCustrationè  sont  empreinteé  ô'uij  granô 
sentiment  bc  'oéritc  ^  caractérisent  6ieij  C'esprit  français. 

Tlij  ancieij  ca(ïigrap6e  '^  miniaturiste,  Pierre  c£^e 
(Kouge,  qui  était  aCCé  apprendre  C'art  ti^pograpBique  à 
Sienise,  apréé  avoir  ôé6uté  modestement  bané  soij  pi^X^ 
nataC,  à  CBa6Ciè,  ey  1478,  s3int  s'éta6Cir  à  Sariè  'ocrè  i4-8c;. 
-A  peine  arrivé  ban^  la  capitaCc,  it  fait  seé  preuves  i  est 
nommé  imprimeur  ou  (Koi. 

^ij  juiCCet  i48(S,  iC  pu6Cia  Ce  premier  xîoCumc  bc  Ux 
ccOTler  ôcé  J^istoircè  )),  Civrc  iCCustré,  ô'aCCure  majestueuse, 
rempCi  bc  granôeè  (i  bc  petiteè  jlgureô  sur  6oi6,  avec  ôc6 
Borôureé  artistement  ôessinéeè,  ôeô  ornementé  6'une  con- 
ccptioy  'oraiment  originaCe,  ôeé  initiaCeé  rappcCant  Ccé 
capriceé  bc  ia  pCume  ôeé  caCCigraplké  i  bu  pinceau  bc& 
enCumineurè. 

cSept  moié  aprcé  paraissait  Ce  second  \^oCiimc,  tout 
ctinceCant  6'art  français. 

3 
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Xivf  cxcmipiaixc  bc  cfioix  ôc  ta  «  ^er  ôcé  J^istoireé  55, 
imprime  sur  xtcUrj  ^  rcfiaussc  bc  Ccgcrcô  cnfuminurcô  fai- 
sant ressortir  (cô  taidcé  bc  ta  gravure,  fut  préparé  par 
('imprimeur  (ui-méme  ^  -présente  au  roi  C6ar(eô  'oiii. 

cïeaij  <50u  ^ré,  qui  avait  été  ('initiateur  ôe  ce  mou- 
vement artistique,  n'était  pa^  resté  inactif  penôant  ce  tempê- 
ta. cSa  réputation  ô'6a6i(e  t^pograpf^e  grandissait  (i  s'était 
répanôue  au  ôeBorè.  ^ij  1482,  Pierre  ^(itmé,  c6anoinc 
bc  CBartreè,  désirant  faire  imprimer  ta  (iturgie  bc  soij 
égCise,  n'fiésite  paô  à  (e  faire  "oenir  à  Cl^artreè  (i  ('installe 
ôanô  sa  propre  maisoij  bu  C(oitre  bc  ta  catBé5ra(o. 

S>rf  î4(S6,  c5cau  jOu  52ré  était  a-ppcic  à  ^\66evilïe 
par  U1J  ricBe  i^  puissant  personnage  (j  ^  imprimait  (a  «Cité 
bc  «3Dieu«,  bc  saint  ^ugustiij,  traduite  par  (^aou(  bc 
Sres(eè,  ^  boni  (eô  i((uêtrationé  avaient  été  ôessinéeê  ^ 
gravéeô  avarié,  ban&  ('ate(ier  bn  mémccïeaij  jOuSré, 
à  ('enseigne  ôeé  «jOeux  C^gneé",  prèô  cSaint-cSéveriij. 

^ntre  tempe,  c^caij  jOu  3Sré  avait  fait  pour  (c  cha- 
pitre ôc  (|leimé  (e  p(acar6  bn  &xanb  Sarôoij  bc  Tlotre- 
jOame.  C'est  (a  première  ajjlcfie  qui  ait  été  imprimée  eij 
gfrance  pour  être  p(acarôée  à  (a  porte  ô'une  ég(ise.  &ij  tctc 
bc  cette  pièce,  oij  'ooit  une  figure  bc  ta  "^^tierge  assise  sur  soij 
trône  (i  tenant  sur  seè  genoux  ('enfant  cJésité;  aumi(ieu, 
(a  tiare  pontifica(e  avec  (eé  c(efô  bc  saint  âSierre,  (i,  à 
gauclx,  Cécu  ro^a(  aux  troié  ffeurè  bc  (iô  bc  ^france.  Cette 
gravure,  (argcment  dessinée,  n'est  paé  sanè  mérite;. 

S>)j  juiij  i486,  paraissaient  (eè  «  i^ieè  ôeé  âSéreé»,  bc 
saint  cTérôme,  avec  ôeé  jigureè  b'une  exécutioij  trcé  remar- 
quatUe.^a  gravure  sur  6oiè  ban&  (e6  (ivreé  avait  déjà  fait 
bc  grande  progrcè  à  ^arié  (i  n'était  pa^  (oiij  d'atteindre  à 
(a  perfectioij. 

jOanè  cet  ouvrage  parui'cnt  (eè  premièreè  (cttreè  ornéeé, 
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faites  à  avarié  pour  ctrc  tirccè  avec  Ce  texte,  (i  qui  furent 
oravéeé  eij  'oite  5e  rempCacer  cetïeé  que  traçaient  à  ia  pfume 
ou  au  :pinceau  Ceê  ca(ïi^rap%ê  (i  (eé  enCumineuré. 

&r)  mai  14.88,  <^ca})  jOu  ^ré  comnrença  à  produire 
èeê  Civreê  ô'Jîeureê  illustrée  è'une  façoij  artistique,  ôestinéè 
à  rempfacer  Ceé  J^eureé  manuscriteè. 

o£a  Cutte  entre  Ceé  miniaturiste^  (i  Ceè  iwprinieurè  s'ac- 
centuait cBaque  jour  ôavanta^e.  c3^5iè  seu(ê  maxtreè  bu 
terrairj,  (eè  |)remierê  'ooi^aient  se  Presser  tout  à  coitp  ôevant 
eux  une  concurrence  re6outa6(e,  née  ôe  C'inventioij  ôe  Cim- 
primerie  (i  ôeê  procréé  bc  ta  presse,  ^ntre  (eê  nouveaux 
procéôéê  ^  Cancierj  moèe  ôe  travaiC,  qui  ne  mettait  cvj  jeu 
que  (a  maiij  èe  C'fiomme  simplement  armée  bc  ia  pCume  ou 
bu  pinceau,  ('issue  ôe  (a  Cutte  ne  pouvait  être  douteuse  :  Ceé 
miniaturisteê  ne  devaient  paê  tarôer  â  succom6er'\ 

c^eô  pfancBeô  5eè  J^eureô  impriméeé  par  jOu  â^ré 
étaient  ^ravéeé  sur  cuivre,  comme  i(  Ce  6éc(are  formelle- 
ment CTj  Utc  bc  ia  seconde  éèitioij,  pu6Ciée  neuf  moiê  aprêè 
(j  à  (aquelJCe  iC  ajoutait  bc  nouveCCeé  iCCustrationé. 

Cet  artiste  a,  ô'ailïeurê,  toujouré  su  donner  uij  cac%t 
particuCier  aux  ouvragée  sortie  bc  seé  pressée.  Sri  deux  ané 
bc  distance,  eij  1489  (i  14.91,  i(  a  puBCié  deô  éditioné  de  ta 
ce  c^cQcnbc  dorée  j?,  touteé  deu^x  dijférenteè  comme  ilJCustra- 
tionè. 

3i  X,  a  encore  d'autreé  Civreè  dané  Cesquefô  c5caij  jOu 
^ré  a  montré  sa  sitpériorité  comme  artiste  (i  comme  t^po- 
grapfie.moué  n'avonê  appe(é  C'attentioij  que  sur  une  partie 
de  soy  oeuvre.  c5caïj  <50u  âSré,  qui  a  travaillé  à  Sariè 
pendant  une  'oingtaine  b'annccé,  mérite  la  pface  d'Bonneur 
ban^  Ce  <^ivre  d'or  de  ta  ti^potfrap6ie  française.  C'est  une 
deè  gCoireé  méconntteé  de  Ca  ^france  artistiquo. 

c5cay  c'Ouâ3ré  compta  uy  asses  grand  nom6re  d'émuCeé. 
"ilouè  ne  rappeCCeronè  que  Ceè  pCuè  céCé6re6. 
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CaiCCaut  fut  associé  5'a6or5  avccc^ouiô  Wartincau,  bc 
^oiiré;  {(imprima  uij  ^ranô  nomBrc  5c  Civrcs  boni  qucf- 
qucé-unê  sont  orncè  bc  jl^urcê,  entre  autrcé  «  ^c  <^ivrc 
ôcê  (Bonncé  TTlceurê  »,  èatc  bc  148 j,  uy  Psautier  Catiij  bc 
1488,  urr  TTlanucf  bcé>  Confesseurs,  eij  Catiij,  ôanè  CcqucC 
feè  sept  pccl^cê  capitauoç  sont  jl^uréé  ô'une  manière  origi- 
naCe,  ^  uij  petit  (ivre  5'J^eureé,  avec  ôeè  iCCustrationô  trcé 
remarqua6(eé  ^  ôeè  6orôureé  sur  cuivre  tiréeê  avec  (e  tea-te, 
exactement  comme  cl^e^  jOu  Sré. 

^Tlartinean ,  associé  ô'^\ntoine  Cailïaut,  est  (e  premier 
imprimeur  qui  ait  fait  usa^e  à  âSariô  ô'une  marque  t^po- 
0rap6ique.  ^ij  1485,  i(  prenè  pour  marque  (eé  armeè  bc 
(a  'oiCCe  bc  Sariè,  qui  iui  avait  6onné  ('l3ospita(ité,  à  (ui 
provincia(.  CaiCCaut  prit  bc  soij  côté  Vima^c  bc  soij  patroij, 
saint  ^\ntoino. 

â^ierre  c£icvct,  imprimeur  françaiè,  ouvrit  cij  148c; 
lujj  ate(ier  rue  cSaint-c5acqueé,  préè  (e  ^etit-3^ont,  eij 
société  avec  c^cavf  '^\(issot.  o£^eur  premier  (ivre  contient 
bcux  jlgureé  bané>  (c  (ivre  françaiè. 

c£]e  mcmc  imprimeur  pu6(ie  ensuite  (a  traôuctioii  bc^ 
«  Commentaireé  bc  César»,  par  (|lo6ert  (Sa^uiij.  v\u 
commencement  ôe  ('ouvrage  se  trouve  une  p(ancJ?e  qui 
représente  Canteur  o^ant  soij  (ivre  au  roi  bc  ^^fVanco. 

Cette  pit6(icatioij  contient  aussi  ôeè  p(anc(Seé  bc  siégeè 
^  ôe  6atai(]Ceé  qui  avaient  bcjà  servi  bcin^  ('«J^istoire  bc 
(a  èestructioi)  5e  Sro^e»,  (i  que  5Sierre  d£evet  avait  em- 
pruntées à  sorj  confrère  c5caij  (BonBomme.'^^  cette  époque, 
erj  effet  y  régnait  5éjà  itne  ^ran5c  confraternité  entre  (ce 
imprimeurs  français,  qui  se  prêtaient  ou  se  (ouaicnt  (cur 
matérie(  5'i(Cnstratioij. 

<JLc  10  juiCCct  i486,  Pierre  o£evet  terminait  Cimprcs- 
siovj  5e  ('ouvrage  5e  Pierre  5e  CrescenS  sur  (es  ccâ^ro- 
jltS  cBampctreS  (i  rurau.x  »,  que  c5caij  (BonJ?ominc  5ci«ait 
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pu6(icr  pCué  taré,  ^  C'iCCustrait,  cij  tcfc  bc  chaque  cfiapitrc, 
bc  pcfitcé  jl^urcè  naïvcè,  reprcscntctnf  (ce  biffèrent^  tra- 
vaux bc  ta  campa^no. 

C'est  encore  à  Pierre  chevet  que  Coij  boit  ta  première 
éôitioij  ôcè  ce  Cent  'Dlowvclïcê  nouvelïcé  »,  ce  fameux  recueiC 
bc  conteé  c^aufoiè  attri6ué  au  roi  c^ouié  :xi.  Ce  (ivre, 
é0a(ement  i(Custré,  fut  imprimé  eij  14.86,  bc  même  que 
('ouvrage  cité  p(uê  fiant  bc  âSierre  bc  Crescené,  pour  (e 
compte  ô"^ntoine  lOérarô,  marcfianè  (iBrairo. 

<^e  même  imprimeur  a  pu6(ié  aussi,  eij  1488,  uij  Psau- 
tier iCCustré,  cvf  concurrence  avec  ce(ui  bc  CaiCCaut^v 

Pierre  o£^evet  est  (e  premier  qui  ait  imprime  (eé  pocsieè 
bn  0enti(  ^JiCCoij.  'Clne  éôitioij  bc  ta  cc^axcc  bc  5Sat6e(iij  « 
est  é(^a(ement  sortie  bc  seé  pressée.  Ceé  bcux  (ivreé  sont 
orncé  bc  ji^ureê  sur  6oié.  jOanè  (e  premier,  oij  ^ooit  (e 
portrait  eij  pieô  bc  l^idovf,  représenté  ta  ôague  au  côté, 
avec  soij  ^este  o^ouailïeur  b'cnfant  perèu  bc  avarié. 

^Oij  X,  trouve  aussi  ce(ui  bc  Cévéque  ^6i6aut,  qui  avait 
fait  emprisonner  (e  poeto. 

c^eô  imprimeur^  étrangère  ^enué  à  ^ariê  n'avaient 
imprimé  que  ôeé  (ivreè  (atiné  dépourvue  ô'iCCustrationô. 
c£^'é(ément  français  dominait;  avec  (ui  (e  sentiuicnt  artis- 
tique se  faisait  jour  ^  se  manifestait  sou6  touteé  (eè  formée 
ban^  (a  proôuctiovr  eu  (ivro. 

c£I 'image  gravée  tenait  (ieu  bc  ('image  peinte;  c'était 
('art  popu(aire,  propice  à  (a  p(ué  granôe  propagation  ôeô 
figurée  par  soij  adCiance  avec  ('imprimerie  (i  par  soy  usage 
bu  papier,  qui  a  créé  à  cette  époque,  pour  (a  ^,france,  une 
ôistinctiovr  qu'aucuij  ^ax,^  ne  peut  (ui  ôisputeï^\ 

o£^e6  (ivreè  ô'J^eureô  gotBiqueè,  imprimée  à  â^ariô  par 
(e  (iBrairc  cSimoij  wostre,  sont  6e6  mervei((eô  ô'art  qui 
n'ont  ^a^  encore  été  ôépasséeô  (i  qu'oii  a  cljerclx  à  faire 
revivre  bc  noé  jourè. 
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c^cè  pci^é  étrangère  ont  ctc  triButaircé  ôc  (a  ^ancc 
poitr  ce  genre  d'inôustrie.  o£^'^ng(eterre,  (eé  ^^fîaiîèi^cé, 
(a  cSuisse,  C'^spagne  (i  (e  ^ortugaC  ont  fait  imprimer 
à  ^arié  ôeé  (ivreè  ô'J^eureê  à  ('usage  bc  (euro  ôioccseô 
respedifê,  avec  (eê  i(Custrationè  ôe  cSimoij  "iOostre,  qui  pas- 
saient a(ternativement  ô'urj  (ivre  à  Cautro. 

jOanê  touteè  (ce  éèitionê  bc  ceê  J^eureê,  oij  'ooit  comme 
première  p(ancf^e  aprèê  ('a(manac6  (e  «TTlart^re  bc  saint 
t^cav}  ^orte  <^atine  «.  cSaint  c^cavf  était,  evj  ^france,  (e 
patroy  bcé  (i6raireé  ^  ôeè  imprimeurè,  parce  qu'i(  aurait 
su6i  (c  marti^re  à  (a  âSorte  c^atine,  ban^  une  cl^auôicre 
ô'6ui(e,  ingrédient  bc  ('encre  ô'imprimerio. 

c£^'art  bc  CilJCustratioij  bané^  (e  (ivre  était  arrivé  à  soij 
apogée  à  (a  flij  ou  ^v'  siêc(o. 

Tlouè  n'eij  jlnirioné  paé  s'it  nouêfaCCait  faire  (a  nomen- 
c(ature  6e  touô  (eê  (ivres  ornée  bc  gravureé  qui  ont  paru 
eij  ^france  à  cette  époque.  Tlouê  avonè  bu  noué  6orner  à 
indiquer  que(queé-unè  5eè  principaux. 

jOeé  ate(ieré  t^pograpfiiqueô  s'ouvraient  bc  toué  côtéê 
à  ^arié.  oCe  mouvement  avait  ^a^nc  (a  proviiTce.  jOeé 
pressée  étaient  éta6(ieê  ôané  p(ué  bc  quarante  '6i((e6  bc 
^franco. 

^^oij,  qiti  n'avait  eu  ('imprimerie  que  troiê  an^  apréé 
Sarié,  était  soij  cmutc  ban^  ta  pu6(icatioy  6e6  (ivreô 
i((ustréé.  c^eé  (ivreé  françaié  jouissaient  bané^  cette  "oiCCe 
ô'une  préférence  marquée.  G^ij  x,  imprimait,  eij  p(eine 
(i6crté,  (oiij  bc  ta  féru(e  5e  ("Tlniversité  ^  bc  ta  censure 
bc  ta  cSorBonne,  toute  notre  (ittérature  popu(aire,  5eè  I3is- 
toireé  bc  clSeva(erie,  ôeè  picceê  6e  poésie,  5eè  facétieè,  6eé 
gau(oi$eric6  (i  6eé  jo^eusetéè  que  Coi]  6é6itait  aux  popu(a- 
tionê  environnante^  ainsi  qu'aux  étrangère  fréquentant 
(e6  foireè  6e  c£^ii;oy  (^  6e  (^eaucairo. 
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^  (Eoucu,  ou  imprimait  ècô  Civrcè  ôc  (iturc^ic  pour 
C'-AngCctcrrc  ^  Cc6  pat;^  6u   )lor6,    ainsi   que   pour  (ce 


^c  martyre  ^c  saint  ^Icaij  ^^^ortc  ,4.atuic^. 

MoccK.  ôc.  /f«nôrc6,  c>c  ta  ^rctagnc  l  ô'uiK  partie  ic. 
prouinccé  ôii  centre  ic  U  ^raiicc;. 
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"^  ^ottCousc,  oij  imprimait  principaCement  ôcé  Civrcè 
bc  bxoit  civii  (i  bc  bxoit  canoij  à  C'usa^c  ôcé  ctuôiantê  (i  ôcè 
praticicné,  ôcé  (ivrcè  6c  tf^éoCogic  (j,  quc(queé  ouvragée  cij 
cspagnoC. 

"^  ^ro^cé,  0}j  pu6Ciait  ôeè  (ivrcé  iCCiistrcé  qui  ne  (c 
ccôaicnf  aj  ricrj  à  ceux  bc  (a  capitaCo. 

jOc  1470,  5atc  bc  Cinfroôudioy  bc  Vaxt  bc  (^utcnBcrg 
à  avarié,  jusqu'erj  1500,  préô  bc  soixante  imprimeur^  se 
succéôcrent,  ^,  à  ta  fiij  bu  xv'  siécCe,  pCuè  bc  trente  ateCieré, 
granôô  ou  petite,  fonctionnaient  concurremment.  *Tine 
vingtaine  ô'éôitcurê  (eur  fournissaient  bn  travaiC  ^  ali- 
mentaient (curé  pressée,  quanô  iCê  n'imprimaient  ^aé,  bc 
(iureê  pour  Ceur  propre  compte.;. 

o£!eé  imprimeurs  français  formaient  ta  majorité  bc  ce 
corpô  bc  métier.  C'est  à  peine  si  ôanê  Ce  nom6re  se  trou- 
vaient encore  si^  ou  sept  étrangère.  ^^ue(queé-unè,  an- 
ciens étudiante  bc  ta  natioy  germanique  à  ("Tiniversitc 
bc  ^ariô,  avaient  préféré  s'éta6Cir  ôanô  cette  6onne  "oilïe 
p(utôt  que  5e  retourner  ôanè  (eur  Tpax,^. 

JLa  pfupart,  à  Vcxcnv^ic  ôeé  troié  première  compagnonè 
t^pograp6eê  qui  étaient  'oenuê  initier  (eé  âSarisiené  au 
nouveC  art,  ôanê  (equeC  i(é  avaient  été  6ieu  "cite  ôépasséé, 
se  firent  naturaCiscr  ou  s'aCCiêrent  à  èeè  famiCCeé  françaiscê, 
faisant  ainsi  soucfi^e  bc  ti^pograpfieé. 

Cette  évoiutioYf  est  toute  à  notre  fionneur,  (j,  comme  Va 
fort  fôicYf  bit,  iC  1^  a  pCuè  bc  beux  siècfeé,  ClSeviCCier,  6i6Cio- 
tBécaire  bc  ia  cSorBonne,  Ce  p(uô  ancieij  l^istoriey  bc  ('im- 
primerie parisienne,  «  si  Ce6  ^françaiè  n'ont  ipaè^  eu  ta 
gCoire  d'inventer  Cintprimerie  (i  bc  ('avoir  pratiquée  (eé 
première,  iCè  ont  eu  ceCCe  bc  s'être  distinguée  (eé  première 
ôanè  cet  art  (i  bc  ('avoir  porté  jusqu'au  point  5e  sa  der- 
nière perfectioy  ». 
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^  Tcpoquc  où  (ce  première  côiteuré  paristené  puBCiaient 
ôeê  Civreé  ô'J^eureé  ilïustrcê,  oij  ne  comîciissait  paè  encore 
Ceé  jonrnau^ç.  Ceu^-ci  ne  jlrcnt  (cur  apparition  erj  ^^rance 
que  cent  cinquante  anê  Tptu^  taxb.  Pourtant  Ce  pu6Cic  était 
tenu  au  courant  5eê  fêteé  popu(aireê  ^  ôeé  ^ranèê  événe- 
nrenté  par  ôeé  feuilïeé  <6o(anteé  qui  se  *6en5aient  ôané  Ceé 
rueê  (i  au^  ccf^oppeê  ôeè  (iBraircé. 

C'est  ainsi  qu'uij  imprimeur  bu  nom  èe  âSierre  c£!c 
Carorj,  éta6Ci  ôané  C'îfe  bc  ta  Cité,  entre  Ce  pont  Tlotre- 
jOame  (i  Ce  3Setit-â2ont,  mit  etj  *6ente  coup  sur  coup  troiè 
éôitioné  bc  ta  (^eCatioij  bc  Centrée  bu  roi  c£Iouiê  xii 
ôanè  sa  6onne  'oilJCe  capitaCe  bc  ^ariê,  avec  ta  réceptiorj 
faite  à  C"Ttniversité,  (i  Ce  ôétaiC  ou  souper  oJ^cieC  qui  eut 
Cieu  au  32aCaiè,  Ce  Cunôi  2  juiCCet  14.98. 

cSur  Ce  titre  bc  cette  pièce,  une  ^avure  sur  6oié,  ôanè 
Ce  ^enre  ôeê  imagée  popuCaireê  è'^pinaC,  représente  Ce 
cortège. 

c£^c  roi,  sur  uvf  cikvat  somptueusement  caparaçonné, 
jigure  au  premier  rang,  précédé  ôeé  l^érauté  ô'armeé. 

Tloué  sigitaCeroné  ensuite  Ce  Programme  ou  tournoi 
ou  ôeê  jouteê  qui  eurent  Cieu  6uit  jouré  aprèé  ban^  Ca  rue 
cSaint-^ntoine,  prèé  bc  C'6ôteC  ôeé  SourneCCeé;  iC  x,  eut 
au  moine  bcux  éôitioné  ôij^Férenteè  bc  cette  pièce.  *Tlne  petite 
ima^c,  grossoi^ée  à  Ca  Sàtc,  se  trouve  sur  Ce  titre  bc  ia  se- 
conde éôitiorr.  c^e  roi  assiste  ban^  une  triBune  à  ia  Cufte, 
(i  Ce  seigneur  bc  (|loc6cpot  est  procCamc  'oainqueur'. 

<£c  CaroTj  'oenôait  eij  yncmc  tcm^^  Ce  (llécit  bc  ta  céré- 
monie ou  cSacre,  qui  avait  eu  Cieu  à  (îleimé  uvf  moiè  au- 
paravant. 3i  n^  avait  ^a^  aCoré  bc  reportera  bc  journau.x 
pour  ôonner  Ceé  ôétaiCé  circonstanciée  ô'une  fcte  ou  b'unc 
cérémonie  puBCique.  <^a  transmissio})  bcé>  nouvcCCcé.  se  fai- 
sait Centement  par  ôeé  corrcsponôanccô  ô'amiô  ou  par  ôcô 
courrierè  -oo^ageant  â  cficvaC  ^^  à  petitcè  journécè.  *rCnc 


entreeîitt  rot 

2D^  >ff  tance  ttîfc^itftlît)  Eoçe  fiou^refme  5e  ce  hoh)  a  (a  donne 
9iffe  6e  patta/Éuecquee  fa  tecepf fot)  Se  funluetftte  9e  pati6«(i 
auffl  5e  moH^ ^  5e  pade/  (i  fe  fouper  qui  fut  fait  aupafaf e» 
^akfe  fat)  milccccMl^^.iji  jp15tttjc  funSl*»  Joue  5e  iuiîkt^ 


(HcCatioij  ^c  Ccntrcc  ^u  roi  c^ouié  .vii  ù  ."^ariô. 
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nouveCCc  qui  paraissait  imprimée  uij  moiô  aprcô  était,  par 
conséquent,  encore  toute  fraicBc.;. 

leo  iottfteo 

^(dctcea  patie  tt)  fa  tue  (alnt  ant^oint  Çuçeioutô 
aptce  fenrrcc  5u  coç  ïoçe  ^ou  ^itfme  5c  ce  nonj» 


.^cô  cJoutcé  faitcé  à  J'avarie  aprcè  Ccntrcc  ^c  .-iToiiièi  xii. 

'Zivf  autre  imprimeur,  TTlicBeC  ,-£c  )\o\v,  qui  tenait 
Boutique  sur  U  pontcSaint-TTlicBeC,  aCoré  6orôé  bc  maison»^, 
s'était  procuré  aussi  Ux  reCatioij  bu  cSacrc.  3(  cij  jit  une 
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côitioij  concurrente.  j£.a  haie  ôonnce  |)Our  (c  joitr  ôc  ta 
ccrcmonic  ^^cii  paé  (a  mcme  :  <=£ic  Carorj  ôif  qit'cfCc  eut 
Cieu  (e  2j  mai,  ^  U  corres:ponôant  ht  <=£ic  Tloir  ('inscrit 
au  18;  orr  n^  rec^arôait  paè  ôe  si  prêé  :pour  Ce^actituôe  ôeé 
renseignementé. 

Ceé  feuilïeé  ôc  (a  rue  avaient  été  :précéôéeé  ôc  èijfê- 
renteê:picceè,  teffeêque  :  «Ce  5Sro0raininc  ôe  C'enterremcnt 
hc  Cfiarfeè  <oiii,  (eé  Compfainteé  sur  (a  mort  ou  (|loi  ^ 
(eè  ^pitapBeé  err  sorj  fionneuir'». 

c£!'^Drôre  (i  ta  ^Tlarcfie  ôeè  oBsèqueé  conèuiteé  par 
52ierre  ô'*tirfé,  cpranô  écu^er,  ^  par  (e  seigneur  ôe  <=£!a 
^rcmoiCCe,  premier  c6^am6c(]Caij,  ont  été  égafement  suivie 
ô'^pitapBeé  (i  hc  Compfainteé. 

âSierre  c^e  Caroij  fut  encore  urj  initiateur  h<XM^  utj 
autre  genre.  C'c$i  à  Cui  que  (*oij  ôoit  fe  p(ué  ancieiî  indi- 
cateur ôeé  rueê  ôe  ^ariè.  J(  pu6(ia  'oeré  1498  soué  ce  titre  : 
«<^eé  rueê  (i  (eê  égCiseê  ôe  3Sarié,  avec  (a  dépense  qui  s'i^ 
fait  c6^aque  jour,  Ce  tour  (i  ('enc(oè  ôe  Caôite  *6ilïe  avec  Cen- 
cCoê  ou  6oiê  èe  iDincenneé,  (eê  épitap%é  èe  fa  grosse  ^our, 
fa  fiauteur  ôe  fa  granôe  égfise  ht  ^ariê  avec  fe  6fasoij  ht 
iahiit  6i(ïe  1^  aucune  ôeé  crié  qu'oij  crie  par  fa  ^ilToi?. 

^  Pierre  c£^e  Caroij  faisait  concurrence  ^réperef, 
imprimeur-fiBraire  sur  fe  pont  Tlotre-jOame,  à  f 'enseigne 
ôe  f'cc  Jmage  «Saint -«Laurent  «.  Cefui-ci  imprima  égafe- 
ment  uwt  éôitioij  ôeé  «  (|lueé  (i  ^gfiseê  ôe  âSarié  55.  ^u 
commencement  ôe  ce  fivret,  oij  fit  une  nomencfature  ôeê 
*oici(ïeé  rucé  ou  quartier  ôcè  J^afTeê,  ôont  quefqueé-uneé 
su6sistent  encore  aujourô'f^ui,  telXeô  que  fa  rue  âaint- 
«ï^eniô,  fa  rue  (^eaurepaire,  fa  rue  ^iquetonnc  (appefée 
rue  ôe  ^uicquctonne),  fa  rue  TTlaitconseif  (TTlafconscif), 
fa  rue  ôe  fa  Cossonncric,  fa  rue  c5ca}j-<^antier  (nommée  fa 
rue  ôe  c5caij-o£oingticr),  etc. 


£ee  mes  et  les  eglifes  De  la  We. 
de  pariô  auec  la  detjpetife  qui  fe  Mt 
par  c|)armn  tour 


iEeemee  ^e  pane.  &  fmicxmït 

i^agrant  roe  (ainct  Sottie 

iEaruefainctfaufueut 

iEa  tue  $e6eau  repaire 

j[E<injepauee 

^arue5cmont9o:^mt 

jTarue^cqmVquetortne 

Rameau  fpoj^ 

jFaruegemafconfeiT 

faruc^emer^eref 

iEarueaufigne 

jTarue^e  fagrafiffraah5me 

iTarueÇefapetiIctruan^cnc 

£arue5cmattÇc(îour 

Jîarue^cpetouet 

iEaruc  Ce  facÇâuoirerie 

iEa  rue  $e  fa  co  (fonne  ne 

iTarueaufeurre 

iEa  rue  Ce  fa  cÇarronnen'e 

f^e  cfoifîre  (amcte  oppoif  «ne 

i^arue^efata6fettene 

iEa  rue  5e  perri'r)  gaffe  fi>) 

itarueSefaÇarengerie 

£arue$efafaunen'e 

iEa  rue  5e  fa  megi'ffene 

iEarue  famct  germain  faucerro;»6 

ita  vue  5ee  fauanÇieree 

i^axuc^eieÇdt)  foiVigd'ec 

iEa  rueguiffaume  pojree 

ila  rue  5ee  recomman5ere(|ea 


c£c6  rue»  (i  Ccé  égCiscô  î>c  33ariè. 
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C'est  à^rcpcrcC  que  Coy  boii  une  éôitioij  èeô  «(^uiiîae 
c5ox<^6  bc  TTlariage  «,  à  ia  jàij  ôe  (aqueCfe  ovj  remarque  une 
figure  sur  6ois,  naïve  pemture  bc  utoeurè,  noué  donnant 


VibU  b'\\\]  ménage  bc  profétaireè  à  ia  jlrj  bu  yv'  siécre. 
CDij  ^  'ooit  fe  mari  cljarc^ê  bc  Mj^Pérenté  o6jeté  bc  ménage, 
(?arcefé  par  sa  femme  ^  seé  enfanté,  ax»ec  feé  animau^x 
domestiquée,  fe  clkuaf,  fe  clMeij  i  fe  elnxt  autour  ^e  fui. 
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â3ar(on6  maintenant  6'uij  inarcf^anô  (i6rairc,  6ourgcoiô 
bc  Sarié,  comme  i(  s'intitu(e  jlcrcment,  qui  a  passé  Con^- 
tempè  pour  être  imprimeur,  maiè  qui,  cvf  réafité,  n'a  été 
qu'uîj  éMteur.  ^  Cui  seuC  'Antoine  Sbérarô  a  a(imenté  Ceô 
pressée  bc  pCusieurô  ti^po(^rap6cè.  Tloij  seufement  i(  four- 
nissait bu  travai(  au.x  imprimeurè,  maiô  iC  (eô  comman- 
ditait au  6esoiij. 

^^  ce  titre  i(  mérite  une  pCace  è'f^onneur  parmi  eu.x. 
C'est  à  ini  que  Coij  ôoit  Ce  pCuê  granô  ôévefoppement  bc 
Vaxt  français  bu  iivxc  iCCustré. 

•Antoine  lt>érarô,  qui  a  Ôé6uté  eiji  1485  sur  (e  pont 
Tlotre- jOame ,  avait  une  succursaCe  au  ^aCaiê,  tout  au- 
préé  bc  ta  <Sainte-C6ape(ïe.  3i  s'est  servi  tour  à  tour  ôeè 
pressée  bc  c^cai)  jOu  ^ré,  bc  SSierre  o£^evet,  bc  ^nx, 
TO,arcf^ant,  bc  c5ean  OTloranô  (i  bc  pCusieuré  autreé. 

^u  (ieu  bc  pit6(ier  ôeé  (ivreè  (atinô  pour  (eé  étuôiantè 
(î  (e  cCergé,  comme  faisaient  seô  confréreé,  i(  a  éôité  e^xcCu- 
sxvc^ncnt  ôeô  (ivreô  français.  <^e  premier,  avant  cSimoij 
Rostre,  iC  eut  Vibcc  bc  faire  ôeé  Civreô  ô'J^eureô  imprimée, 
qui  sont  ô'une  facture  ^  ô'uij  st^fe  tout  M^érentè.  <^e 
ôessiij  est  ferme,  6ieij  arrêté;  (e6  iaiiCc^  sont  ncitcé>;  Ceô 
ji^ureé  5'6ommeè  (i  bc  femmeé  formant  (eé  6orôure6  ont 
une  CfXpressioij  (^  uij  caractère  bc  'oérité  qui  ne  se  rencon- 
trent 'paé'  au  même  ôegré  ban^  (e6  copiée  réôuiteô  ôeè  mcmcô 
sujeté.  CDrj  nx,  'ooit  pa6,  if  est  s5rai,  ta  ricfxsse  bc  ^étaiCô 
(i  (e  jlni  6eé  J^eureé  bc  cSimoij  SOostre,  maiô  orj  ^  trouve 
utj  air  bc  ôistinctioij  ^  bc  ^ranôeur  qui  saisit  (^  cfiarmc  tout 
à  (a  foie  par  sorj  réafismo. 

jDcu.x  éôitionè  bc  ceé  J^eureô  furent  commanôéeô  à 
Spérarô  par  Cfiarfeô  'oiii,  ei)  même  icm^i^  qu'uij  autre 
ouvrage  intituCé  :  «  o£' -;\rt  bc  Cneij  mourir  ».  iJérarô 
Céôita  conjointement  avec  «.^^'S^rt  bc  tncii  "ôivre  »,  (i  Teô 
ôeu.v  ouvragée  furent  iCCustréô  par  Ce6  meiCCeuic^  artistcô 


34  ORIGINES   DE   L'IMPRIMERIE   EN   FRANCE 

bu  fcmpô.  <^c  premier  est  tîne  sorte  6e  catécfiisme  on  ina- 
nuci  bu  cf^rétieij,  résumant  eij  imageô  U^  iôéeô  morafeè 
(i  refigieuseé  qui  avaient  coitrô  à  Têfioquo. 

<^eô  jlgureé  qui  représentent  (eè  cSept  cSacrementô  sont 
ô'une  facture  magistrafo. 

o£^' artiste  a  réussi  à  rendre  ta  réafité  5eé  cérémonies, 
ia  gravité  ôeé  Restée  ^  ôeé  e.xpressioné,  ta  ric%sse  ^  ta  ôé- 
coratioij  jïam6o;gante.  M  suffit  bc  "ooir  ceè  femmeé  ait  cor- 
sage étroit  (i  eij  cornette  raBattue  ^  ceé  enfanté  mafingreô 
pour  se  sentir  eij  p(eiij  SSariô  5u  uTO^eij  dge,  ôané  une  ôeé 
cBapelïeé  5e  cSaint-cSéveriij. 

<^e  TTlariage  est  à  citer,  entre  autreô,  pour  Tappro- 
priatiorr  CocaCe  i^  ^xaic  bc  ta  scéno. 

jOanè  ce  c£!'^Vlrt  bc  6ieij  mourir  »,  ce  ne  sont  que 
C^rimaceé  (i  contorsions  bc  6ia6Ce6  ôe  touteé  sortes.  «<^eè 
Seines  bc  C'^iTfer»,  qui  fomtent  (a  suite  bc  Toi^vrage, 
nous  font  assister  aux  suppCiceé  ôes  ôamnés.  jOanS  ces 
images  destinées  à  jeter  ('épouvante  ôanS  Ce  cœur  ôeS 
pécfieurS  (es  p(us  enôurciS,  Cimaginatioij  ôe  ('artiste  s'est 
èonné  p(eine  carrière  :  otj  x,  remarque  ôeS  raj^nements  bc 
cruauté  inoitïS,  èigneS  ôeS  CBjnois,  passés  maîtres  ôans 
('art  ôe  (a  torture.  Comme  contre-partie  à  ces  scènes  (u- 
guBreS  (i  à  celJCeS  bc  «  ^a  ^ij  bu  TTlonôe  «  ^  bu  «  ^^u^c- 
ment  ôernier  »,  (a  p(anc6e  qui  représente  cco£]eS  c5oieS  ou 
SaraMs  »  respire  (e  ca(me  ^  ta  sérénité.  C'est  ('une  ôes 
p(us  6e((eS  6e  ('éco(e  française  6e  gravure  6u  ^v'  sièc(c;. 

tc«=£!''^rt  6e  6ievi  mourir  »  a  été  imprimé  eij  1492  par 
Pierre  <^c  (llouge,  imprimeur  6u  (|loi;  (eS  autres  parties 
6e  ('ouvrage  sont  sorties  6cS  presses  6c  iS>iC(et  Couteau 
(i  cïcaij  ')Tlénar6,  imprimeurs  associés. 

jOans  (e  mcmc  oxbxc  6'i6éeS,  Siérarô  a  pu6(ié  ccc£!''Or- 
6inaire  6eé  CBrétienS  ».  c^'excmp(aire  ro^a(,  imprimé  sur 
i3é(iij,  est  6écoré  6'une  superBe  miniature  6anS  (aqueCCe  oij 


c£^c  ^Tlariago. 
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•ooit  ^J^cxaxb  ojfrant  soy  (ivre  au  roi.  Oy  a  ta  le  portrait 
aut%ntiquc  bc  ce  Qxanb  côitcur  artiste,  uij  genou  eij  terre, 
£e6  cBcveu.x  Congé,  'octu  b\mc  ampCe  ro6e  6rune  à  Cargeô 
ntancfieé  (i  garnie  6e  *oeCour6  noir;  iC  tient  à  ta  mahj 
U  iivxc  reCié  cvf  'oefouré  rouge,  ôont  iC  fait  dommage  à 
CfiarCeé  'oiii,  eij  présence  ou  granô  aumônier  ^  ôe  six 
autreô  personnages  bc  ta  cout^. 

Antoine  ^érarô  était  Ce  fournisseitr  attitré  ôeé  princeê 
(i  ôeé  Utc&  couronnées.  3i  comptait  parmi  seé  cCientô  (e  roi 
ô'^lng(eterre,  J^enri  ^ii.  CDij  conserve  encore  au  TTlusée 
(Britannique  5e  c^onôreé  (eé  exempfaireê  ôeS  mcmeô 
ouvragée  qu'i(  -pxcscntait  à  ce  monarque  ^  pour  (equef  i( 
cfiangeait  (eé  ôéMcaceô  ôeê  ouvrages  imprimés  5'a6orô  au 
nom  5u  roi  bc  ^anco. 

^érarè  n'a  pas  pu6(ié  que  ôeè  (ivreé  bc  èévotioij  :  i( 
a  fait  aussi  imprimer  bc&  ouvragée  monôainS.  cSa  pre- 
mière pu6(icatioij,  erj  1485,  est  ta  traôudioij  française, 
par  o£^aurent  bc  âSremierfait,  ôeê  a  Cent  Tlouvetïeè»  bc 
(Boccace,  ouvrage  sorti  bcé  ^xcsscs  bc  c5caij  «50u  ^ré. 
<0}j  (ui  5oit  aussi  ta  première  éôitioij,  eij  14.86,  bu  recueiC 
è' histoires  égrilïarôeé  qui  a  servi  bc  cabxc  aux  «  Conteê  55 
bc  JLa  ^ntaine  (i  intitufé  :  «  <^eS  Cent  ^louveCCeè  nou- 
ve(ïeè  55.  Cette  oeuvre  ôe  jeunesse  bu  roi  c£!ouis  x\  a  été 
exécutée  par  Pierre  Jticvct,  uy  ôeè  imprimeurs  à  fa  sofôe 
bc  ^érarô,  éta6Ci,  comme  nous  CavonS  b'xi  p(us  fiaut,  rue 
^aint-c5(ïcqueS,  au^  «(BafanceS  ô'argent",  près  bu  ^etit- 
^ont.  Ce  ^o(ume,iCjCustré  bc  petites  figures  sur  6ois,  est 
fort  prisé  èeS  6i6Ciopl^iCes.  C'est  à  peine  si  Corj  ey  connaît 
trois  ou  quatre  exempCaireS,  que  Coij  '^^a^c  bc  8,000  à 
10,000  francs  quanè,  par  Basarô,  xi  ey  passe  uy  sous  Ce  feu 
des  encfièreS.  C'est  6anS  cet  ouvrage  que  Sï'érarô  inaugura 
sa  marque,  ('une  5eS  p(uS  joCies  parmi  ceCfes  que  (eS  impri- 
meurs (i  feS  (i6raireS  bc  ^aris  ar6orèrent  ôans  ce  genre 


la  quarte  noitueffe   ^^onfeigneur 


i- 


iE  rop  nagucree  z^ni  er)  [a  5if 
fe  5e  toute  Bng  gentif  compai'' 
0noTj  efcofJbiôarcÇiec  8e  \o\)  coipe  ^5e 
l'a  ^tartt  gat5e/fcnamoura  tteffoit  ou-' 
ne  6effe  et  gente  Samoifeffe  mariée  ef 
mercietei£t  quât  if  fccufîttouaertépô 
et  fieu  fe  maine  maf  quif  fceut  compta 
foTj  gracieu^  (i  piteu^  cae  8ôt  if  nefîoit 
paetrop  cotent  ne  topeu^/neantmaie 
cat  if  auoit  fa  cÇofe  foit  a  cucnt  ne  faif 
fa  Tfae  a  faire  fa  poutfuite/maie  5e  pP' 
et;  pfue  trefai^rement  poutcÇaffatant 
quefaSamoifeiïe  feSoufut  end^affier 
et  Sonnet  totafcon0te/etfui5it  queffe 
aSuettitoit  foT^matp  SupoutcÇo^  8ef/ 
Çonnefîc  et  8anna6fe  quif  feflpoicoit  5e 
acÇcuet/cc  queffe  flfltout  aufong.ïe 
matp  6or)  (z  faigepjieuj)  et  Saiffant  c3e 
a'pUQ  8ou6  fêta  coxnyitt  fe  couttouca  jx 
metementenconfte  fefcoffoie  qui  5ep 
Çonnouiet  fe  2oufoit  et  fa  ttefôonne  jï 


e  Jluttoî)  femois  5e{uiffetafoi6 
que  certaine  conuenciot^  et  aff^ 
6fee  fe  fenott  entte  {a,  îiffe  ^  cafat^ret 
gtancfingpe8affe5pte6  8ucÇa(îef8o;?e 
a  faqueffeaffemefeeefîoientpCufieuts 
princes  et  gtane  fcigneute  tant îe  fap 
rie  5e  fcance  comme  55gfcterre  pour  a5 
uifetetttaictierBefatenrotjSe  monfei 
gneutSûxfeane  e|!ant  foie  prifonniec 
5urop5angfeten:e  entre  fefquef^Sefa 
5icteparrie8angfeterrc  efloit  fe  carSi- 
naf8eÇice(îrequîafa8icteconuenrim) 
efïoit  Senu  er)  gcant  d  no6fe  ejlat  Uni 
gecÇeuafiereefcuiecequeSautteô  gfs 
%cq!Cx\z  etentrefeeautreeno6fe6  §5e6 
auctt^ngquifenommoîtieÇaT)  (ïot3 
efcutet  trencÇant  et  tÇomae  8ramptOT) 
efc^ancoî)  8u5it  carBinaf/fcfqucf^  k^â 
idi^omae  fc  ^rvtxaymQic(\t  autant  que 
pourcoiftfairefrereegermainecnfcm 
afe/car  5e  fie/îureô  gaeiffemcne  et  ^or* 


<^c6  Cent   JlouucfCcô  nouucffc(S. 


38 


ORIGINES   DE   L'IMPRIMERIE   EN   FRANCE 


ô'ornanciîtation,  où  ifô  n'eurent  paé  bc  rivau.x.Ou  x,  "ooit 
C'ccu  bc  ^ancc  tenu  par  ôeu.x  anc^eô,  ^  uij  corur  au  cfiijfre 
^.'î*.^^.  tenu  par  èeu.x  fauconô  s'éfançant  C'uij  sur  C'autre 
au-ôessu6  b'uij  cfiamp  bc  fTeuré. 


|)0'pROVOC<Ma(ï6'S>X6RSr'H}S£Rt 


HW3iaWA^-<^^Vm3UI0^iH^2 


^Tlarquc  ^"   /Intoinc  ^_\•rar^. 

Térarô  a  fait  imprimer  par  c^cay  'JUoranô,  cta6Ci  rue 
cSaint-S?ictor,  «  c£!eô  ^Sranôeé  Cfironiqueô  bc  ^ance  35. 
Ceè  troiô  -oofumeé  in-fo(io  sont  iffustréô  bc  jlgureé  sur  6oiè 
qui  se  répètent  bc  tempe  à  autro. 

jOeé  pfancfieô  avec  6orôureé  fiistoriéeé  occupent  presque 
toute  ta  pac5e.'^\u  commencement  5e  chaque  (ivre,  oij  'ooit, 
entre  autreô  sujetè  :   a  "Ttij    com6at  en   cfiamp   cCoô  55,  Te 
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ce  cSacre  bu  roi  ^fiifippc  à  (Jlcimé  «   ^  V  «  entrée  bc 
Cl^arfcé  'oiii  à  Sarié  5^. 

^ucurj  éditeur  n'a  puôCic  autant  ôc  (ivrcô  illustrée  que 
li}crar5,  aucurr  n'a  ^ouCgarisé  davantage  notre  Cittérature 
nationafe.  3i  a  contri6uc  à  (ui  scuC,  pour  ta  pCué  taxQc 
part,  au  mouvement  qui  s'est  ejïecfcué  ôané  C'iinprimerie 
parisienne  penôant  (eé  ôix  ôernièreè  annceè  bu  xv'  siécCc:. 

cSi  âSariê  propageait  rapiôement  ('art  bc  4^uten6erg, 
fa  province  ne  restait  :paè:  inactive,  ttij  imprimeur  adc- 
manb,  Ifïiavtiyf  J^uss,  qui  'oenait  bc  s'éta6Cir  à  o£I^oij, 
pu6(iait,  ic  2j  août  147^,  troiê  ané^  avant  (a  capitaCe, 
<(  oCe  ^Tliroir  bc  ta  (Jléèemptiorr  «,  avec  256  jlgureé  sur 
6oiê.  C'est  (e  premier  (ivre  illustré  qui  ait  paru  eij  ^france. 
<*?(  est  "orai  bc  bixc  que  (eé  6oiè  n'avaient  été  ni  ôcssinéê  ni 
tai(jCéé  par  ôeé  ouvrière  français.  <^c&  ^iancik^  'oenaicnt 
bc  (Bd(c  (i  avaient  èéjà  servi  pour  une  éôitioy  bu  mcmc  ou- 
vrage CYf  alïemanô,  imprimée  crf  1476,  par  (^ernarô  (|licBe(. 
o£!eé  jlgureê  oj  sont  trêé  expressiveè  ban^  (eur  naïvctc. 

jOeu^  anê  aprêê,  (e  2c;  août  1480,  Tlico(aéTnû(]Cer,  bit 
<(â26i(ippi  »,  bc  (Benssfieim  prêè  jOarmstaôt,  s'étant  associé 
avec  ^Tlarc  (^einfiart,  ôe  cStrasBourg,  imprimait  (a  tra- 
ôudioij  ôeé  cc^|ïi6(eé»  ô'^sope  parc5u(ie]j  TTlacBo,  rc(igieux 
bc  Corôre  bc  saint  ^T^ugustiy  ou  couvent  5e  c£^^oij.  jOc^ 
jigureè  sur  6oié,  que  Tlico(aé  TTliilJCer  tirait  bc  cStras- 
6ourg,  ornent  cet  ouvrage.  ^(JCeé  ne  sont  paé  sanè  mériter. 

C'est  à  vSuilïaume  <^c  (|lo^,  c^iégeoiè  ô' origine,  que 
revient  ('6onneur  5'avoir  introduit  (a  gravure  ();onnaisc 
ôanè  (eè  (ivreé.  «  .^'J^istoire  bu  CBcva(ier  'Otîcij  »,  (ivre 
récemment  découvert  au  TTlusée  (britannique  bc  .^onôrcô 
(i  qui  a  bu  paraître  *6erè  1480,  contient  une  p(anclx  gravée 
sur  6oiè  qui  o^re  uy  granô  intérêt  au  point  bc  s5ue  bc^  bc- 
6uté  bc  ('art  provincia(.  &(Cc  représente  (a  "^^iergc  TTlarie 
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ôc6out   (i  bc  face,   avec  V&nfant   c5csué  ôanè  fcé  6raé, 
avant  derrière  ciux  wvj  riôcait  scmc  bc  roscè.  jOcux  angcé 

Comment  le  Wsp^oiîguc  ècmanic  Iciî 
tagca  Ton  pcrcau;:v.c.raîntluc» 


c^c  JTliroiv  ^c  fa  3^c^clnptiov). 

soutiennent  une  coitronnc  jïeurôeCisée  (i  fermée  au-5essuè  bc 
ta  tcte  bc  ta  "lOierCfe,  qui  est  nim6ée  (i  ôont  Ux  (oncfue  cBe- 
veCure  tressée  est  pensante.  o£^e  ôessin,  fort  simpfe,  éfégant 


»•«»'/  • 


c£'c^»stoirc  ^u  C5ciia(icv  cOIkvj. 
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(i  ô'unc  cpranôc  ôistinctioij,  est  tout  au  trait;  (ce  Cigncè  sont 
jlncè  (i  cgafcè.  Tl'ou6(ionè  paé  que  U&  artistcô  Ôc6  premier^ 
tcmpô  exprimaient  par  èeô  traité  simpfeô  ^  c^éncrau.x  fe 
caractère  principaf  ôeô  sujetô,  sanè  songer  à  reproduire  fib'c- 
Cement  Ceè  ôétaiCé.  *^uoique  Ce  ixavaii  bc  ta  gravure  soit 
trêô  sommaire,  xi  est  à  remarquer  cependant  que  6eô  6a- 
cBureè  (cgéreô  ^  courteé  marquent  Ceô  om6reè  ôeô  p(iô  du 
manteau.  TTl.  Tl.  (Jlonèot,  ô'une  Baute  compétence  eij  (a 
matière,  exprime  ainsi  soij  opinioij  :  «"M^ucune  autre  pièce 
C^onnaise  bc  cette  époque  ne  C'éc^afe  eij  6eauté  ^  n\x  autant 
ô'originaCité.  &îtc  est  C;^onnaise  quant  â  C'origine  ^  peut- 
être  même  quant  au  «l'aire  53.  ^(JCe  est  jïamanbc  quant  au 
st^fe.  Sar  Ceê  ôraperieô  ^  par  quefqueè  ôétaiCè,  eCCe  rap- 
pelle certaineè  peinturée  bc  f'écoCe  5e  ^^rugeô.  c^a  ^Jierge, 
cette  wierge  attristée  aux  0ranÔ6  x,cux,  a  une  attitude 
pfeine  bc  dignité  (i  de  cBarmc;  55 . 

jOeu^  autreô  ouvragée,  ccc£^'"-7\6usé  eij  Cour^,  at- 
tri6ué  au  roi  (^ené,  ^  ccc£^e  jOoctrinaC  de  Cour»,  de 
Pierre  TTliclSauCt,  sont  illustrée  de  jigureé  presque  au 
trait;  oy  croirait  "ooir  deè  esquissée  de  peintre. 

iSuiCfaume  o£!e  (|lo^  a  pu6(ié  (eé  première  romane  de 
clkvaCerie  française,  te(ô  que  «^c  (llomaij  de  ta  (Rosc^^, 
(c^jner-â-(Braé«,  ('«J^istoire  de  TTlédisinew,  «Pierre  de 
Provence  (i  ta  (^c(tc  TTlagueConne»,  (^  pCusieurê.  autreé 
ouvragée  que  nou6  n'énuméronô  ^a&  ici. 

^armi  (eè  gravureô  de  ('«  J^istoire  de  TRéCusine»  oij 
eij  voit  une  qui  fait  assister  â  ta  6cnédictioy  du  fit  nuptiaf 
de  (llai^mondirr  (i  de  TTléCusine.  c^a  gravure  est  précédée 
d'uij  texte  trèô  curieu.x  au  point  de  'oue  pfnCoCogique. 
cC expression  famiCiére  ccrigofer»  était  empto^;ée  déjà  au 
mo\;ey  âge,  comme  (e  prouve  ce  passage  :  «(BeaufA-  sei- 
gneuré  ne  rigoCeè  ])a^  trop  fort^^^^. 

*Ttiî   autre   imprimeur,   ^TlatBieu  J^uss,   successeur  de 


Itureroit  le  mrc  De  pMm  et  k  conte  î)c  fo:ct5  aajt  bamc0,£t  Io?8  la  con 
teffc  Dcpoicierô/ctlcô  aiOtrcd  ^anoc$  oaniee  vniDjêt  qui  mcncreiic  Icfcou 
fceoeoaïs^  et  lamimftrercncetlfitflrurreRt  en  tout  ce  quelle  oeuort  fam 
combien  quelle  cf  toit  affee  poumcue  oe  ce,05ai6  nô  obflât  ce  elle  les  nier^ 
doit  moult  bamWement  oe  ce  quelles  luj^  inonflroj^ct  pour  fon  bien  et  gar* 
oerfonbonneur./Êt  quant  ellcfutcoucbeeeUea  attcoiraitautour  ou  lice 
en  omifant  plufieurs  cbofes/tant  que  rapmonom  venijl  qui  efloit  oemou^ 
reauec  le  conteetfonfrere^etleremerctoitDeccquflauoitlepKmîercom* 
batu.*J^armafoj>Diftleconteoepoitter9beattcoufînDe  fo:et5vonô  aues 
ouppicca  Dire  que  aulcuneffojpô  lamouroee  Damceoonnepetneet  trauail 

au]camoureu]e/etlamo2taurcbeuault.05onfeigneurî)iftle  conte  oc  fo:ci5 
rarmôDin  mon  frère  le  ma  bujmôfïre  q  cefî  vente.  £t  rapmôDtn  4  fat  xn\a 
peu  bôteuj:  va  refi>ôD:e  en  ccfie  maniere.3eauc  feîgneurô  frappes  ou  plat 
ctnc  me  oônes  la  tât  oe  los/car  ic  nefups  mve  celluy  ^  vous  penfcs  pups  q 
vous  niccôâ^ïioiffes  po^  celluf  aujcblacbes  armes  ce  ne  fujs  ie  pas/mais  ic 
voulo^ebicq  Dieu  meufl  Dône  la  grâce  oe  faire  f(bien.£t  a  ces  parolles 
vint  vng  cbeuaUer  q  les  oames  amop:êt  q  leur  Dit.Seauljc  feigneurs  ne  ri 
joies  pas  trop  fo:t/car  facb^  bic  (^l  a  aultre  cbofe  a  pêfer.>ar  ma  ^p  oci: 
le  coure  oe  pomers/ie  aoj>  q  vo^  Dictes  v:aj>.  £t  oerccbicf  va  Dire  le  cbeua 
lier.(^effeignettrs  3mate5  rapmonoin/car  les  Dames  leoemanDêt/pource 
q  fa  partie  efl  toute  p:efie.£t  oe  ce  cômencerent  tous  a  rircet  oirêt  qurtne 
\nf  en  failloit  point  De  tefmoings/car  cefloit  cbofe  bien  croyable. 
£ômet  leuefque  beneift  If  lict  ou  raymôptn  z  mclufine  efroyêt  coucbQf> 


^'c^istoirc  ^c  Jflcdisincj. 
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TTlartiij  ci^itsâ,  se  servait  bc  fdtrcô  ornccè  sur  fonô  noir, 
formccô  ô'acccssoircô  rttstiqucô,  bc  6rancfkô  5'ar6rcô,  ô'oi- 
seau.x;  if  (ce  a  nnpCo^ccè  notamment  cij  1^9^ ,  ôanô  uij 
(ivre  intituCé  :  cc<^e  Propriétaire  bc6  cfioseé^^. 

c£^c  même,  soit  seu(,  soit  avec  èeè  associée,  a  imprimé 
bc  1482  â  1500  itij  cpranè  nom6re  bc  (ivreè  avec  jigureè  sur 
6oi6  ô'urj  mérite  souvent  oricpnaf  (i  bc  maniérée  èijj^érenteô 
sefoij  fe  ce  faire  «  bc  seô  coCra6orateuré.  C'est  peut-être  ('im- 
primeur r^^onnaiê  qui  a  fe  pfuè  produit  bané  ce  (jenrc_:. 

TTliclkfet  ^opié  i  c5*^cqucè  J^erenôercft,  ôeu.x  ^ffe- 
manôô  éta6fiè  à  c^^oij ,  sont  feô  première  qui  aient  intro- 
duit fa  gravure  eir  taiffe-èouce  ôané  feô  fivreè.  ^  Sariè, 
oij  avait  cpravé  sur  cuivre  i  cvf  refie/  feô  Borôureô  i  quef- 
queé  pfanc6eê  bc  fivreé  ô'J^eureè,  que  f'oij  tirait  avec  fe 
texte  sur  fa  presse  t^pocpraplnque;  maiô  fe  procéôé  bc  fa 
cpravure  eij  creu.x  sur  une  pfancBe  ôe  cuivre  ne  ôcvait  être 
pratiqué  que  pfuô  bc  soixante  ané  apréê. 

jOanè  fa  rcfatioij  bu  «"^^^o^ac^e  bc  (Bre;^5en6ac6  à  c5é- 
rusafcmw,  ôont  ^opié  i  J^erenSerc^  pu6fiércnt  fa  première 
traduction  française  fe  28  novem6re  1488,  oij  remarque  bc 
(pranôeé  6ueé  ôeé  'oiffeé  feê  pfué  importanteô  parmi  ceffeô 
ôeô  lpcix,'o  parcourue.  <^a  xnte  bc  ^J'enise,  entre  autreô,  mé- 
rite è'être  citéo. 

Ceé  estampée,  c^ravéeé  sur  cuivre,  ont  uij  caractère  pri- 
mitif uy  peu  étrange  i  uy  encracçe  sincfuficr.  <^c  trait  est 
net,  maiè  if  est  comme  x^efouté  ôanô  feè  épreuveô  origi- 
nafeé  i  a  fcé  apparenccè  bu  trait  bc  cra^oij  comme  sur  feé 
pierres  fitlSoc^raplnqucô.  *Tivf  écrivaiy  ô'art,  qui  fait  auto- 
rité ciî  matière  ô'estampcè,  ^o6ert  «jOuménif,  a  exprimé 
f'opinioij  que  fe  graveur,  6'aiffeurô  inexpérimenté,  était 
uij  orfèvre  français;  f'c'ïtaficij  ^ani  f 'avait  aussi  regardé 
comme  français. 

olTct?.    mcmci^    t^pograplfeè    ont    imprimé    en    1490    fe 
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cc^ecuciC  bc&  J^istoircé  troi^cnncé  i> ,  compose  par  (Kaouf 
c£icfzvxc,  cBapcCaiij  ou  ôuc  èc  (Bourgogne.  Cet  ouvrage  con- 
tient une  granôe  quantité  ôe  jlgureé  arc6avqucé  sur  6oiè, 
ôanê  U  stxtc  jTamanô  ou  Bourguignoij.  Ceé  pCancfieè  5c 
6atai(ïcê  à  nom6reux  personnagcê,  composccé  avec  'oerve, 
traitéeè  avec  ligueur,  ôonncnt  Ca  scnsatioy  ou  niouvemcnt, 
hc  Ca  ntêCée  furieuse  (i  ôe  Ca  'oic^. 

c5^^U  <50^  Sré,  ht  o£!^OTj,  qu'iC  ne  faut  paè  confondre 
avec  c5eau  <5Du  âSré,  ôe  52arié,  s'associa  ô'a6orè  avec 
TlicoCaê  TTlitlXer,  ôit  «âSBiCippi»,  Ce  second  imprimeur 
ôe  <=£^i^ou,  ;i  pu6Cia  avec  Cui,  ey  14.86,  «Ce6  ^^''icé  ôcô 
«âSéreé»,  par  saint  c5érôme,  avec  uij  granô  nom6re  5e 
jlgureê  copiéeè  eij  partie  sur  C'éôitiori  parisienne  ou  même 
ouvrage,  imprimée  par  soij  fiomonpne.  c:£!'une  5e  ceô  gra- 
vureê,  qui  représente  C'auteur  composant  sotj  Civre  au  mi- 
Cieu  5'évéqueê,  5e  cfiefè  5'or5reè  reCigieu:x  (i  5e  Caïqueô, 
6ommeê  ^jzmmt^^  c^t  Coiij  5'être  5épourvue  5e  caractère.;. 

c£^e  céCé6re  t^pograp6e  C^onnaié  travailla  ensuite  scuC 
(i  5onna,  err  1.49^  >  w"<^  é5itiorj  remarquaBCe  5e  «^a  TTlcr 
5eè  J^istoireè",  ouvrage  pu6Cié  5eu.x  anê  auparavant  â 
avarié,  par  â3icrre  <^e  (|louge,  imprimeur  5u  roi.  c*îf 
s'inspire  5eê  iCfustrationê  5c  ce  5ernier,  maié,  à  'orai  5irc, 
iC  ne  Ceê  copie  paé  serviCcment.  c£!'artiste  C;^onnaiè,  BaBiCe 
(i  soigneu:x,  Ceé  a  interprétée^  Ci6rement  (i  a  5onné  carrière 
à  soij  cra^oij  5ané  Ceé  5étaiCé,  qui  sont  tout  autreè. 

c5cavj  5e  ^2u\^U,  originaire  5e  â3icar5ic,  était  impri- 
meur à  c^^oij  cy  1494.  ^ntre  autreè  Civreé,  iC  a  imprimé 
une  é5itioij  iCCustrée  5eé  «  <^uatre^iCé  ^7\iÈ;moij",  roman 
5e  cfievaCerie  popuCaire  6ieij  connu.  o£c  titre,  5isposé  en 
Cettreè  caCCigrapBiqueé  5ané  Ce  genre  5e  ceCCeé  5'-v\ntoinc 
^''érar5.  Ce  gran5  é5iteur  parisieij,  se  5istingue  par  soiî  ini- 
tiaCe  à  "oisage  grotesque  ^  â  Cong  6ec  5 'oiseau,  qui  est 
5'une  6eCCe  aCCure  francfiemcnt  5égagé'L;. 


c£.(6  ^^uatrc  Jxiè    v\v;"ic>ij. 
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âSicrrc  ^TlarccBa(  ^  (Barna6c  CtSaussarô,  bc  Tlcvcrô, 
imprimeurs  associée,  cMtcrcnt  à  c^i^oij  nomBrc  ôc  Civrcô 
bc  Cittcraturc  f  opufaire,  avec  gravurcô  sur  6oi6,  soit  qu'ifè 
aient  fait  servir  pfusieurè  pfancBeè  provenant  ô'autreé  ate- 
(ieré,  soit  qu'iCô  erj  aient  fait  graver  bc  nouvefCeô. 

<=£!eur  p(ué  remarqua6Ce  pu6Cicatioij  eij  ce  genre  con- 
siste ôanè  une  éôitioij  bc  «,^a  ^ranôe  jOanse  macaBre» 
ôeé  Bommeè  (^  ôeé  femmeô,  qui  est  ta  pCué  compCéte  entre 
toitteô.  &(ic  reproduit  Ceè  6oiè  ôeé  6e(ïeè  éôitionô  bc 
<Sarié,  copiéeé  avec  Beaucoup  ô'inteCCigence.  <^eè  éôiteurè 
C;^onnaiô  x,  ont  ajouté  une  pCancBe  tréô  curieitse,  qui  ne 
se  trouve  que  ôanè  cette  éôitioij  :  Lx  «  TTlort  saisissant  Ce© 
^ravaiCCeurô  bn  cuivre  35,  compositeuré,  imprimeurs  i  Ci- 
6raire6,  qu'eCCe  invite  à  (a  bansc  jinaCe  ôans  fes  termes 
suivants  : 

^aicteê  wng  sattCt  6a6ilXciu cnt 
Pressée  3.  capsce  -ooue  fauCt  faisscr 
(^ccuCcr  itj  fattCt  luiCCcment 
■^  Couvragc  oij  conguoist  fouvncr\ 

Ccitc  ôou6Ce  scène,  6ieij  présentée  i  pCeine  bc  mouve- 
ment, peut  être  considérée  à  juste  titre  comme  ('une  ^cs 
meilleures  bc  CécoCe  5e  gravure  C;^onnaisc>;. 

j^Cs  étaient  nom6reux  CeS  imprimeurs  qui  travaiCfaient 
à  c£^^oij.  TlouS  cij  avons  trouvé  au  moins  une  quaran- 
taine qui  ont  signé  ôeS  (ivreS  bc  (eurS  noms,  sanS  compter 
ceiux  qui  jigurcnt  ôanS  ôeS  notes  Ô'arc6ives  (i  ôont  nous 
n'avons  pu  encore  retrouver  (eS  travaux.  Tlom6reu<\*  aussi 
étaient  feurS  auAnCiaireS,  tefs  que  fonôeurS  bc  caractères, 
«taiffeurs  5'BistoireS"  ou  graveurs  sur  6oiS,  ^i  Ces  cartiers 
ôont  C'inôustrie  était  aCorS  très  fTorissante  i  qui  rempCis- 
saient  souvent  C'ojjice  bc  ces  ôernierS. 

^prè6.^};oy,  ce  fut  au  tour  bc  SouCouse  5e  compter 
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ôcê  atc(icré  ô'impriincurè.  o£Ic  premier  (ivre  batc  bc  cette 
*oi(]Ce  est  ôe  1476.  .Senèant  Conc^tempê,  oij  a  contesté  à 
Soufouse  Cfionneur  ô'être  (a  troisième  *6i(ïe  èe  ^ance  qui 
eût  pratiqué  ('art  ôe  <Suten6erC^.  â^arce  qu'oij  ne  connais- 
sait encore  que  ôeé  (ivreè  (atiné  (i  espa0no(é  au  nom  ôe 
cette  'oiCCe,  oij  '6ou(ait  6e  toute  nécessité  que  ceô  impression^ 
eussent  été  |aiteè  à  ^o(osa,  capita(e  ôe  (a  province  6e  <Sui- 
pu5coa,  eij  Espagne.  c£^e  6ocfceur  jOes6arrau.x-(Bernar6 
s'est  fait  (e  cfiampioij  6e  sa  *oi((e  nata(e;  enveré  (i  contre 
touê,  i(  a  soutenu  sa  cause  par  6eé  argumenté  qui  ont  été 
contestée  à  torJL.\ 

^n.  Crau6iij  a  6écouvert  il  ^  a  que(queè  annéeè,  6anô 
(eé  arclnveé  municipa(eô,  (eô  nomô  6e  touè  (eé  imprimeurs 
tou(ousainê  ipax,cint  (euré  coteé  6'impositioij,  avec  ('in6i- 
catioij  6e  (eitrô  6emeureé.  jOepuié,  ovj  a  trouvé,  6an6  (eé 
archivée  notaria(eé,  6eé  acteé  où  i(  est  fait  mentioij  6eé 
mémeé  imprimeuré,  6e  sorte  qu'i(ne  peut  su6sister  aujour- 
6'6tii  (e  moin6re  6oute  (^  que  (a  questioij  6e  ^o(osa  ou  6e 
^ou(ouse  est  jugée  erj  6ernier  ressort  erj  faveur  6e  (a  capi- 
ta(e  6u  «^angue6oc. 

o£^eé  (ivreé  imprimée  à  ^ou(ouse  sont  asses  nom6rcu.v, 
maié  ne  présentent  aucuij  intérêt  artistique.  Ce  sont  prin- 
cipa(ement  6eé  (ivreé  6e  pln(osoplôie,  6e  6roit,  6e  re(i5ion, 
à  ('usage  6eé  étu6ianté,  6eé  praticiené  ou  6u  c(ergé.  Oij 
ne  connaît  guère  que  6eiux  (ivreé  françaié  qui  ^  aient  été 
imprimée  6urant  cette  pério6e  :  une  «  ^îmitatioij  »  (i  uij 
traité  mystique  6e  t6éo(ogie  sur  ('amour  6iviij. 

"ingéré  6ient  apréé  êou(ouse.  Oij  i;  imprima  au  com- 
mencement 6e  i47'j  avec  uij  matérie(  a\;ant  6éjà  servi  ^ 
*6enant  6e  avarié.  Oij  ne  connaît  encore  que  tréé  peu 
6'ouvrageé  sortie  6eé  premicreé  pressée  angevineé.  Ce  sont 
6eé  (ivreé  à  ('usage  6eé  étu6ianté  6e  ("université  ^  6cé 
prétreé;  i(é  n'ont  riey  6e  remarqua6(c_:. 
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tienne  aj  jOaupfSiiîc,  boni  oij  a  uij  (ivre  batc  bc  1471^, 
est  ta  cinquième  "oilïe  bc  ^ance  qui  a  ^osscbc  une  im- 
primerie. <Od  na  b'aèoxb  imprimé  ban^  cette  'oilïe  que  bcé 
Civreè  (atinè;  oij  %  a  pu6Cié  ensuite  6eê  testée  françaiè, 
ôeé  poésieé  i^  è'autreé  ouvragée  avec  jl^ureé  sur  6oié, 
ôont  queCqueè-uneé  sont  ô'une  6onne  faduro. 

c£^a  même  année,  C'imprimerie  pénétrait  ôanê  une  pe- 
tite Coca(ité  bc  ta  6asse  @our0O0ne,  à  Cf^a6(iê,  aujour- 
b'fyii  trêê  renommée  pour  seê  'oinè. 

âSierre  cCe  (îlouge,  ca(ïi^ap6^e  (i  miniaturiste  bc  soij 
métier,  avait  été  initié  à  Tart  t^po^rap Inique  par  urj  bc  seê 
parenté,  cî^^cqueê  <=£ic  (^louge,  imprimeur  à  lOenise;  iC 
ôé6uta  à  C6a6Cié  etj  t^jS.  ^^uefqueé  annéeé  aprèê,  Si  erre 
<^e  (îloit^e  quittait  soij  'pax,^  nataC  pour  6enir  s'instalïer 
à  âSarié,  où  iC  se  fit  remarquer  par  sorj  f^a6i(eté,  ce  qui 
(ui  'oafut  (e  titre  ^'imprimeur  5u  (^oi. 

^ij  1479»  à  â^oitierô,  uij  cfianoine  5e  cSaint-J^iCciire- 
Ce-i^ran5  faisait  ^enir  bc  32arié  uij  imprimeur  (^  U  (o^eait 
ban^  sa  propre  maisoij.  SSCusieurè  (ivreé  ont  été  imprimée 
à  Soitieré  ôané  (e  coure  bn  ^v'  siècCo. 

^ij  1480,  orr  imprime  pour  ta  première  foie  à  Caeij, 
autre  centre  universitaire;. 

^vj  1481 ,  oy  'ooit  uij  imprimeur  à  ^^(6i,  erj  c£^an^ueôoc. 
cSafuonê,  eij  passaitt,  ce  nouveau  ^enu,  qui  était  uy  é(ève 
ôircd  bn  maître,  bc  c5carj  <^uten6er^,  ('inventeur  bc  ('im- 
primerie. 3i  se  nommait  c5caij  Tleumeister,  bc  TTla^encc;. 

^y  1482,  5Bierre  S(umé,  ricfie  cfianoine  bc  Cl^artreè, 
à  ('epcemp(e  bc  soij  coCCc^ue  bc  Soitierè,  appe(Ce  ity  impri- 
meur bc  â3ariê,  qui  n'est  autre  que  (e  fameu^  c5carj  jOu 
Sré,  (i  n'ixsite  Tpa^  à  faire  bc  sa  ôemeure  personneOCe  uij 
ate(ier  ti^po^rapinquo. 

c-£a  même  année,  ôeu.x  re(igicu.v  bc  Corôre  bcé  Carmeè 
montent  une  imprimerie  à  TTlets. 
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^ro^cè  a  sa  |)rcinicrc  iinpriiiTcric  crj  1483.  "Tlrj  incmBrc 
ôc  ta  famiitc  ôcé  <^c  (Jlou^c  transporte  6anô  cette  "oiCCe 
une  partie  bu  matérieC  bc  CateCier  bc  C6a6(ié.  (^uifCauiiTe 
<=£ic  (Hou^e,  que  Coij  croit  être  Ce  jl(è  bc  Pierre  <^e 
(llou^e,  ^  imprime  ôeè  Civreê  ilïiistrcé  remarqua6(eé  : 
cco£]'^,xpositiorr  ôeé  ^vangiCeè»  (i  une  «  jOanse  maca6rc  ». 
c^eê  p(anc%é  5e  ceè  ouvragée  repassent  ensuite  ban^  Vaic- 
iicx  bu  âSetit  <^aurené,  imprimeur  demeurant  à  Sariô, 
rue  cSaint-c5i^cqueè,  à  C'enseigne  5e  ta  «  Croi.x  6(anc(k»; 
elïeé  servent  à  pu6(ier  une  éôitioy  ôonnée  par  ce  ôernier  (i  qui 
ne  Ce  cèôe  eij  rierj  à  ta  6elïe  éôitioij  6e  <^u^  OTlarc(SanJL.\ 

&y  1484.,  C'imprimerie  est  éta6Cie  à  CBamBéri;. 

*Ttij  prince  ôe  (|lofiaij  6onne  C'iSospitaCité,  eij  1484,  bané 
sa  terre  ôe  (Bré6an-o£^oit6éac,  à  bcux  imprimeur^,  (îloBiiî 
^ouquet  (i  c5carr  Créé,  qui  impriment  ôeé  Civreé  français 
(i  Ceé  ccCoutumeè  bu  ôitcfié  ôe  (Bretagno». 

(^cnnc^  eut  aussi,  Ca  même  anncc,  une  imprimerie  que 
dirigea  Pierre  (BelïescuCée,  bc  ^oitierè. 

^réguier  suivit  C'e.xempCe  ^  oij  ^  imprima  ôèè  1485. 

c5eaij  Créé,  C'associé  bc  (Ro^ivf  ^,fôuquet,  Ce  premier 
imprimeitr  6retoij,  quitte  (Bré6an-o£^oxt5éac  (i  transporte 
sa  presse  ban^  C'a66a^e  6e  <^anicnac  eij  1487,  où  iC  s'éta- 
6Cit  ôéjlnitivemenjL?. 

ùciic  nicmc  aiînée,  C'imprimerie  fut  introduite  à  ^SaCinè 
cij  ^anc6e-Comté. 

Tlouô  avoué  encore  à  noter,  eij  1485,  Ux  première  im- 
pression 6'uij  TO^isseC  faite  à  ^ouré. 

^66evi(ïe  occupe  une  pCace  6eé  ^iué>  ôistintfuéeé  6ané 
Ceê  fasteé  ôe  Ca  topographie  fraiîçaiso. 

c5caij  du  5Sré,  6e  ^arié,  appcCc  seCoi)  toute  prolîatn- 
Citc  6ané  cette  ^iCCe  par  uij  riclk  (i  puissant  personnage, 
que  noué  croi^oné  être  âSlnCippe  6e  Crêvecocur,  c(?amtîeCCa)ï 
6u  (îloi  (i  gouverneur  6e  Sicar6ie,  ^  imprime,  en  îi<S6, 
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avec  Pierre  &cxavb,  itij  magnijlqttc  iivxc  evj  ôcu.x  sooCumeè 
in-fo(io  :  cco£a  Cité  ôc  saint  ^ugustiij)),  traduite  :par 
(|laouC  ôc  ^rcsfcê.  c£Içé  jlgwreê  sur  6oiê  qui  ornent  cet 
ouvrage  sont  bc  'oéritaSfeê  merveilïcè  pour  C'époquo. 

c£^e  même  atefier  ô'^^66evi(Xe  a  encore  proôuit  ««^c 
(|loinarj  ôeé  Tleuf  5Sreu^x  « ,  avec  ôeê  jlgureé  sur  6oiê,  qui 
sont  bc  \ntmc  quattté,  (^  cco£Ia  cSomme  ruraCe??,  ôe  @ou- 
tilïier^. 

Tlouê  arrivoné  à  (^oueij.  @icîj  qu'oij  ne  posscèe  paè  ôe 
(ivreè  ôatéê  ôe  cette  s5i(ïe  avant  14B7,  noué  avonô  néan- 
moins ia  certitude  que  Timprimerie  x,  avait  été  introduite 
ôeUçX  an^  auparavant  par  (âuilïauntc  o£^e  ^atïeur,  urj 
éféve  bc  c^caij  ou  5Sré,  qui  ^  a  imprimé  Ce  aérogramme 
ôeê/éteé  céCé6réeè  pour  Centrée  ou  roi  Cl^arfeé  ^iii,  eij  14.85. 

c£^ 'imprimerie  prit  ^ite  une  granôe  importance  ôanô 
ia  capitale  bc  ia  Tlormanôie;  oij  x,  imprima  ôeè  ouvragée 
bc  touteé  sorteè,  maiê  surtout  èeê  (ivreè  Citurgiqueé  à 
('usage  ôeè  égUseé  è'^'lngCeterre  (i  bu  Tlorè  bc  C'^uropo. 

(Bcsançou  'oit  arriver  ôané  seê  muré  itij  certaiij  nomSrc 
ô'imprimeuré  envoyée  bc  (Bà(e  etj  1487,  qui  s'empressèrent 
bc  monter  uij  ateCier^. 

^  ^m6ruu,  ban^  Ceé  f^auteê  ^\(peé  bu  jOaupl^iné, 
Carclxvéque  appefa  ô'Jtafie  urj  imprimeur  français,  c5<^c- 
queé<^e  (Jlouge,  bc  Ciia^H^,  précédemment  éta6(i  à  wcnisc, 
qui  s'était  jloçé  evj  dernier  (ieu  à  ^igneroC,  bc  ('autre  côté 
ou  massif  a(pestre;  i(  (e  (ogea  bané>  soij  paCaiê  avec  seé 
ouvrière  (i  (ui  jlt  imprimer  Ce  6réviaire  bc  soij  ôiocêso. 

<:£ 'équipe  ô'ouvrierè  t^pograplké  qui  était  'oenue  bc 
(Bâ(e  apporter  ('imprimerie  à  @esançoij,  eij  1487,  quitte 
cette  'oiCCe  pour  aCTer  à  jOôCc,  siège  bu  par(ement  bc  (a  pro- 
vince (i  1;  imprime,  eij  1490,  «  ^cô  <Orôonnanceè  (i  Cou- 
tumeé  bc  (Burgogno». 

<"Oe  (à,  aidant  à  (cur  tête  uy  prêtre,  Pierre  TTletCinger 
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Ô'^it0s6ourc^,  0ra6uc  ôc  ("Université  5c  (Bârc,  iCè  se 
rcnècnt  à  X)ijovf,  où  cScaij  6c  Circi^,  a66c  bc  ùxUaux,  fcô 
reçoit  ôanê  soij  Bôtef  ou  «  JSctit  Cxtcaux»  ^  (cur  fait  iin- 
priiner  (eô  priviféc^cè  ôe  C'orôrc  ainsi  que  ô'autrcê  (ivrcô. 

^ntre  tempe,  uij  atcCicr  t^pograplnquc  s'instaCfait  à 
Or(cané  eij  1490.  'Ctrj  t;gpoc^rafBe,  bu  nom  ôc  TTlatlncu 
*5)ivievj,  ^  apportait  ('ancicij  matérieC  ôe  <âu^  TTlarclmnt, 
ôe  5Sariê. 

i^reno6(c  ^o^ait  arriver  5anê  seê  muré  uij  matcricC 
^'imprimerie  a^ant  ôcjà  fonctionne  à  c^^oij,  (i  uij  impri- 
meur ^  puBHait,  eij  1490,  (eê  ôécisioné  bu  jurisconsu(te 
èaupfiinoiê  <ëiut,  ^ap^. 

c£^a  Cumicre  se  faisait,  ^  ('imprimerie  se  propageait 
ban^  touteé  (eè  ôirectionê  comme  une  traînée  bc  pouôrc;. 

S>vf  1491,  ovr  'ooit  uij  :pctit  curé  bc  <âoupi((iércé,  prcô 
ô'^vreu.x,  imprimer  cBcs  (ui  (c  (ivre  è'J^eureè  bc  sa 
paroisse. 

Ce  (ivre,  qui  Wctait  paé  i((ustré  bc  jlgureê  comme  (eé 
autreê,  ne  ôépassa  guère  (eè  (imitcé  bu  'oilïagc  à  ('usage 
ôuque(  i(  était  ôestiné  ^  devait  ôisparaitrc  6ieu  'cite;  maiô 
urj  bc  ceé  f^asarôé  6eureux,  comme  i(  n'eij  arrive  qu'au.x 
6ommeé  bc  science  qui  ont  toujouré  ('cci(  ouvert  sur  (eô 
épaveé  ou  passé,  a  permié  à  ^Tl.  c^éopo(5  jOe(is(e  bc  (c 
découvrir  à  (a  (Bi6(iot6éque  nationa(e.  Ccitc  curiosité  t\;po- 
grapBique  se  trouvait  à  ('état  bc  fragmenté  ôané  ta  cou- 
verture b'uY)  ^ieu^  (ivre  où  e((e  servait  5e  cartoij. 

<^a  yncmc  année,  (e  c6apitre  5c  ('ég(ise  5e  Tlar6onne 
jit  imprimer  sur  p(ace  soij  Bréviaire  5anè  (e  C(oitrc  5c  (a 
catBé5ra(e  5e  cSaint-c5uéi_\ 

G>ij  'ooit  encore,  ey  149».  WU  cite(ier  s'insta((er  à  ^vln- 
gou(cme.  J(  est  monté  avec  Cancidj  matérie(  réformé  bc 
cïeaij  jOu  ^ré,  bcSEaxi^,  par  5eu^  imprimeurè  5u  nom 
5e  52ierre  ^(aiij  (j,  '^7\n5ré  CBauvi^j. 
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^'aèèc  bc  Ciun%,  crj  (Bourgogne,  :pa$se  warcf^c,  cvj 
1492,  avec  TTlicBcC  ^cnssCcr,  ôc  cStras6ourg,  urj  ôcê  pre- 
mière imprimeur^  bc  (BàU.  i3)cn$$Uv  apporte  uij  matcxici 
à  Ciunx,y  sinstaiic  5ané  ('a66ai^e  même  (i  ^  imprime  Ce 
^isse(  bc  C'orôre,  qu  iC  ac%ve  (e  9  juiCCet  1493. 

^oij  (a6eur  termine,  i(  se  renô  à  ^Tlàcoij  où  i(  im- 
prime, (a  yncmc  anmc,  poitr  (e  compte  b'urf  (i6raire.  Ce 
jOiurnaC  bc  CcgCise  eu  (ieu. 

&])  14.93,  ^ï^  "^^^^  encore  Tlanteê,  d^dCons-sur-TTlarne 
(i  ta  petite  "oidc  5'*Ci^êê,  ctj  o£!an^tteôoc,  recevoir  èeé  im- 
primeuré  pour  (a'première  foie. 

&rf  14.95,  *^'^^^  ^^  ^^^^''^  ^^  o£^imo^eê.  <5carj  (Bertoij,  ori- 
ginaire ôe  Souraine,  s'éta6fit  imprimeur  ôanê  cette  *oi(ïo. 

S>v}  1496,  OTj  imprime  à  ^roviné  ainsi  qu'à  lOaCence, 
crj  jOaupl^iné. 

^\vignou  n'avait  paê  encore  5'imprimeur,  6ieij  que, 
ècè  i444>  ^V  %  ^^^  f*^^^  ^<^^  essaie  qui,  ô'ailïeuré,  n'avaient 
ôonné  aucuTj  résuCtat;  (a  municipa(ité  fait  ^enir  c^carj 
JOu  ^ré,  ôe  c£^^ou,  (i  (e  ôéfra^e  ôe  seé  dépensée.  Ce  t^po- 
0rap6e  èe  premier  orôre,  Cogé  au^  fraie  bc  ta  'oilïe,  installe 
UTj  ate(ier  ^  commence  à  imprimer  erj  1497- 

^ij  1498,  ('imprimerie  s'impCante  à  âSériojueu^,  ^,  erj 
1 500,  01)  imprime  ôeé  (ivrcé  à  Serpignaij  ^  à  lOaCencienneé. 

gfïorissante  ôèè  ta  jtYj  bu  ^v'  siècCe,  C'dmprimerie  prenô 
uvj  nouveC  essor  au  ^vi';  Ceé  atefierè  se  muftipCient,  ^  une 
génératioij  nouvelle  6e  t^po0rap%é  succéôe  à  ('ancienne. 
Senôant  (e  siêc(e  précédent,  orj  avait  créé  ôe  touteé  piéceê 
urj  matérie(  ô'iCCitstratiovj  excellemment  gravé,  qu'oij  trou- 
vait à  uti(iser  sané  qu'i(  eût  6esoiri  6'être  renouve(é.  Comme 
noué  Cavoné  bcjà  bit,  (ce  imprimeuré  bc  o£!\;oij  (i  bc  SEaxi^ 
échangeaient  ou  (ouaient  '6o(ontier6  (curé  6oiè,  qui  pas- 
saient ainsi  6'urj  ate(ier  à  uy  autro. 
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<^cé  ^in^t  prcmicreé  annccé  bu  xvV  siccCc  marquent 
ime  époque  bc  fransitioij.  <=£ic  gothique  ban&  (eê  caractères 
ô'intpririîeric  se  maintient  encore,  waiè  ne  fait  paè  bc 
pro^êé.  *Oij  remarque  mtmc  une  certaine  tendance  à 
aSanôonner  ce  st^tc  pour  ôeê  formée  p(ué  arronèieê. 

jOéjà  queCqueê  imprimeurê  avaient  aôopté  (e  caractère 
romaiij;  Josse  (Baôe,  ancieij  correcteur  6e  ('imprimerie 
bc  ^recf^seC,  à  o£]^oij,  (i  professeur  ôe  6eCCes-Cettreê,  qui 
avait  séjourné  eij  Jtafie,  'oient  s'étaSCir  à  âSariê  eij  1503 
(i  se  sert  presque  excCusivement  bc  caractèreé  ronôè  ou  ro- 
maine, c\nii  -met  à  ta  moôo. 

J^enri  ^stienne,  premier  bu  nom,  qui  'oenait  6e  s'étaBHr, 
Teé  aèopte  à  sorj  tour.  <^' usage  ne  ôevait  paè  tarder  à  s'cij 
généra  Ciser^. 

<3£HlïustratioTj  ôeé  (ivreè  su6it  ôéjà  Ceô  e^ctô  6'une 
transformatiorr  qui  s'opérait  gra6ueCCemeni^\ 

Ccst  ('aurore  6e  ta  (^Renaissance,  maié  eC(e  est  encore 
amafgamée  avec  ('art  gotBjque,  6ont  eCCe  se  6égagera  Bientôt 
^  auque(  elïe  se  su6stituera  par  ta  suito. 

"^vec  J^enri  ^stienne,  eij  1502,  commence  ia  6i;nastie 
6eè  imprimeur^  savante  6ont  (a  ^^ficance  est  fièro. 

i&coffxox,  ^or^,  6e  (Bourgeé,  qui  avait  été  correcteur 
6anè  ('imprimerie  6e  ce  6ernier  (i  qui  s'éta6(it  p(ué  tar6  à 
soij  compte,  fut  (e  rénovateur  6e  (a  tt;pograplne  française 
au  ^vi'  sièc(e.  c7(  a,  ctj  effet,  fixe  (eé  rè0(eé  6e  CortlSograpl^e 
(i  c'est  à  (ui  c\ue  Coij  6oit  une  ponctuation  p(u6  correcte  avec 
('emp(oi  6e  ('apostrophe,  6e  (a  'oirgu(e  (i  6e  (a  cé6i(fc_;. 

c7(  revenait  6e  ('c7ta(ie,  (a  terre  c(assique  6eè  artô,  ^  en 
avait  rapporté  6e6  i6éeè  nouveCCeê,  qui  jirent  révo(utioij. 

jOanè  urj  ouvrage  resté  cé(è6re,  qu'i(  appetJCe  aCBamp- 
;freur^))  ^  qu'i(  pu6(ia  erj  1529,  ^ort;  traite,  comme  6essi- 
nateitr  ^  comme  graveur,  6c  (a  'oraie  proportion  6eè  (cttrc»?.. 
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<^cé  ix,pc^  gotfiiqucè  furent  ôcCaisscé  (i  rcmpCaccô  par  ôcô 
caracfccrcè  romaine  ô'unc  Mspositioij  noitvclïc,  empruntée 
au^  monumentè  bc  ('antiquité,  que  ^oxx,  tenait  bc  'oisiter 
sur  pCaco. 

c£^a  gravure  se  transforma  bu  \nanc  coup  ;  cdc  apparut 
entièrement  dégagée  ou  st^ic  gothique  (i  (égére  à  TctiC, 
couîme  ovf  ic  *ooit  ôané  Ca  pCancBe  qui  représente  ^^fran- 
çoiê  i'"  écoutant  Ca  Cecture  ôe  ('«J^iètoire  bc  <50ioôore  ôe 
âicife  ",  faite  par  TTlacauCt,  soy  secrétaire  (i  sorj  'oafet 
bc  c6am6re. 

^^vec  (^o6ert  ^stienne,  noué  sommée  ey  p(eine  (Re- 
naissance. 5Sar  soTj  ^aste  savoir,  par  soij  dévouement  à 
C'art  t^pograpBique,  par  sotj  séCe  à  sauver  bc  ia  ôestruetiorj 
(^  à  propager  erj  ^france  (eê  monuments  bc  ('antiquité 
grecque  (i  latine,  iC  occupe  Ce  premier  rang  parmi  Ceê  t^po- 
graplxô  françaiê. 

G^ij  ôit  que,  pour  s'assurer  bavania^c  bc  ta  correction 
ôeê  ouvragée  qu'iC  imprimait,  iC  eij  aj^c6ait  Ceé  épreuveè 
à  sa  porte  eij  promettant  bc&  récompensée  à  ceu^  qui  ^ 
ôécouvriraient  bc&  fauteê. 

^ançoiè  i"  qu'oij  a  surnommé  «Ce  ^ére  ôeè  Cettreè«, 
(i  qui  recfiercfiait  Ca  conversation  bcè>  fiommeô  écCairéè,  avait 
(JloBert  ^stienne  erj  grande  estime  ^  erj  a^^ectioij  particu- 
Cicre.  ^i  tenait  souvent,  soit  seuC,  soit  accompagné  6e  sa 
sœur  TTlarguerite  bc  Tlavarre,  Cui  renôre  *oisite  ban^  soij 
imprimerie  bc  Ca  rue  c5cari-ôe-(^eauvaiê,  pour  converser 
avec  Cui  (i  s'enquérir  bc  seé  travauoç.  Tivf  jour,  iC  baigna 
même,  seCoij  uij  récit  céCéBre  ban^  Ceé  fasteé  bc  ta  topo- 
graphie, aiicnbxc  queCqueé  instante  pour  ne  )f)a^  interrompre 
Ce  granô  (i  savant  t^pograpfic  ôané  ta  Cecture  ô'une  épreuvo. 

^ij  fondant  Ce  «CoCCcge  (|lo\;aC  6eé  Sroié  .^angueè^j, 
aujourd'hui  ce  CoCCcge  bc  ^f rance  ^^  ^,françoié  V'  n'ou6Cia 
]fa^  C'imprimerie,  qui,  ban(^  sa  soCCicitu6e  écCairée,  èevait 


w;it/m/f.mm/r/mm}>mmm}mmiw,mwn>wu)}im,,^,.iu>w^i>'ii>>>j^.'?,^^^^^^ 


^rançoiè  i*"^  ccoutant  fa  Ccctitrc 
^c  (a  tra?uctioij  ^c  C'«  J^istoirc  ^c  .')^io^orc  ^c  .Sicifc;)). 
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crj  être  Vauxitiaixc  (t  au^  tcrmcô  è'uij  6c  scè  côitô  «  procurer 
copiosité  bc  (ivreê  utiCeê  (^  nccessaireé  aj  tangue  Catinc, 
grecque  (j,  6é6raïque»,  ajlij  b'cUnbxc  (eé  Bienfaitê  6'unc 
instittttiorr  appeCée  â  répanère  tant  6e  (itmiêreé. 

J^^vjri  ^stienne,  qui  succéôa  à  soij  père  (|lo6ert,  fut 
c^aUmcnt  uij  Qxanb  imprimeur,  renommé  par  sa  science 
^  sorj  savoir,  ^ançoiê  (i  Cf^arCeé  ^stienne  ont  Caisse  aussi 
6eé  nomé  recommanèa6Ce6. 

^afamidc  èeê  &>stunnc  est  céCè6re  ôanê  (e  monèe  entier; 
ta  l^idc  ôe  ^ariê  a  perpétué  (e  souvenir  5c  feur  tafcnt  ^  bc 
(eur  science,  eij  fondant  une  ^coCe  t^pograpl^ique  à  Caquette 
eCJCe  a  èonné  Ceur  nom. 

o£^eê  T^ascosarj,  Ceé  TTloreC  (t  (eè  ^ttrnè6e  qui,  tour  à 
tour,  ont  eu  (e  titre  ^'imprimeur  bu  (^oi  apréê  (eé  ^stienne , 
ont  imprimé  bc  6e(ïeê  éèitioné  grecqueê  avec  (eé  t^]ic^  ro^au^x 
ôont  noué  avoné  par(é  tout  à  ('%uro. 

cSoùé  (e  règne  bc  J^enri  ii,  une  ère  nouve(Ce  s'ouvre 
pour  (a  ti^pograpBie  française  bané>  Cornementatioij  bn 
(ivro. 

<^eê  scu(pteurê  c5caij  (S>oujoij  i^  ^âermaivr  3Si(ou,  (eé 
arcfiitecfceé  (^uCCant,  52l^i(i6ert  <50e(orme  (i  Pierre <:^escot, 
(eé  peintreé  c^carj  Cousiij  (i  âSierre  C(ouet  s'associent  pour 
prenôre  (a  ôirectiorj  bu  mouvemenl_\ 

c5^cqueé  (ICerver  pu6(ie  «^e  cSonge  bc  5So(ipf^i(e» 
avec  ôeé  figurée  ô'une  grande  pureté  bc  (igneé,  èont  (e  5es- 
sir)  est  atfcriBué  à  <Scayf  iâoujoy. 

c^ouié  C^aneué,  bc  soij  'orai  nom  cc(B(au6(omw,  ti;po- 
grapfx  jïamanô  éta6(i  à  «âSarié,  imprime  une  traôudioy 
française  ou  «  jOécamérorj  « ,  bc  (^occace,  avec  bc  cl^armanteé 
petiteé  figurée  encaôréeé  ô'araBesqueé  ôessinéeé  par  Etienne 
bc  .-Cau(ne,  bané>  (e  st^(e  6e  ('^co(c  6e  ^ontaine6(eau. 

^njlij,  comme  6ernier  e.vemp(e  parmi  iine  injlnité 
6'autreé,  noué  mentionneronô  6eu^*  super6cé  pièceé,  6atéeé 
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bc  158^  li  sorticé  bc  VaUiicx  ôc  cïcaij  ^i  (|lo6crt  ôc  tâourmont 
frércé,  gravcuré  sur  6oié. 

jOané  (c  ce  ^aCTcau  ôcè^lrtè  CiBcrau.x  »,  par  Cfiristopl?c 
âavic^n]^,  oij  'ooit  C'autcur  présentant  soij  Civrc  au  6uc  bc 
Tlcvcré,  sorj  protcctcuî^\ 

c^'iuTpufsioij  était  ôonnéc,  Ccé  iniprimcurô  (jCcèéMtcurô 
commandaient  à  bc&  artistcé  ôcê  marquée  pour  ôistinc^ucr 
(eé  Civreè  qu'ifé  pu6(iaient  :  ITeuroné,  cuCè-èe-Campe,  ini- 
tia(eê  ôané  (e  st^fe  bc  C'époquc.  G>ij  copie  encore  aujour- 
d'hui ceè  menue  ouvragée  ban&  Cesqucfê  oij  découvre  facife- 
ment  uij  mérite  e.xceptionneC;  iCé  prouvent  tout  au  moine 
que  C'art  s'introduisait  partoui_\ 

o£^eé  imprimeuré  étaient  ôevenuô  Céc^ioij,  ;i  nouô  ne  pou- 
vons Ceé  nommer  toué;  iC  sujpflt  bc  bixc  que  fa  pCupart  ôeô 
*oi(ïeê  bc  gfrance  erj  posséèaieni^\ 

c^'imprimerie  avait  acquiê  une  tc(tc  importance  ^  uij  tef 
refief  au  :xvi'  siccfc  que  ôeé  cou  venté,  ôeé  a66a^eè  (i  bc 
granôê  seic^neuré  éta6(issaient  cfies  eu^  5eé  pressée  particu- 
(iéreé  ôané  urj  6ut  bc  propagande  refigieuse  ou  pofitiquo. 

cSi  (eê  moi^enê  d'e-xprimer  ia  ^cnscc  devinrent  pCuô  puis- 
santé,  ô'uij  aittre  côté  (e  mouvement  artistique  fut  enra\;é  par 
feé  trou6(eé  de  ia  <^i0ue  (i  (eé  guerreé  civifeé  qui  marquè- 
rent ta  fiV)  du  .xvi'  siccCe  ^  Ce  commencement  du  suivant_\ 

c£^'imprimerie  française  ne  'oivait  pTué  que  sur  sa  tçCoire 
passée;  eCCe  était  même  sur  (e  point  de  décfiner,  (orsque  fe 
cardinaf  de  (|lic6e(ieu  entreprit  de  ia  reCever  ey  fondant 
C'Jmprimerie  ro^aCc  bu  c^ouvrc;. 

c^eé  ^(^évir  imprimaient  a  foré  eij  J^offande  bcc-^  fivrcé 
avec  frontispiceé  gravée  en  taiiïe-douce,  petiteé  merveiffeé 
de  topographie  que  C'oij  n'était  paé  encore  arrivé  à  éqafer 
eij  ^^ance.^iqué  d'amour-propre,  Ce  grand  ministre  faisait 
écrire  par  cSu6(ct  deé  Tloi^eré,  surintendant  de  fa  maisoy 
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bu  (|loi,  à  soij  ain6as$aècur  cij  J^ofCanôc,  une  Ccttrc  boni 
Voxi^inai,  baie  bu  î6  juiij  1640,  se  trouve  à  ta  (Bi6Ciot6^êque 
iv»î|)ériaCe  bc  âaint-â^éters6our0.  ^eè  passager  suivante 
trafiissent  sa  préoccupation  ô'csprijL?  : 

ce  ïtlonsicuî^, 

cc3i  ^  a  bcjà  quelque  tcm^pé^  que  je  suie  banë>  U  ôesseiij 
ô'éta6Cir  une  imprimerie  ro^afe  au  <^ouvre  (i  parce  que 
je  èésire  ^  faire  touteê  c6oseé  avec  (e  p(u6  bc  perfectioij 
qu'if  sera  possi6(e  (i  que  j'apprenèé  qu'au^  imprimerie^  bc 
c^oCfanôe  oij  a  UYf  secret  pour  C'encre  c\ni  xcnb  ta  icitxc 
Beaucoitp  pdtê  6e(ïe  (i  p(ué  ncitc,  que  Coij  ne  fait  Tpa&  eij 
j^rance  (i  qu'aussi  iC  se  trouve  6oij  nom6re  bc  compagnonê 
imprimeurê  bc  ce  pa^é-(à  ^ncmc,  à  ^Vlmsterèam,  <^e^ôe  (i 
ai((euré,  qui  seraient  peut-être  6ieij  aiseé  bc  ^enir  gagner 
mieupç  feur  'oie  par  bcçà  (eij  ^ance),  je  ^oué  prie  bc  prendre 
ta  -peine  bc  6ouê  informer  si  Coij  pourra  trouver  èeê  ouvrière 
esôiteê  imprimerieé  (^  au  moine  quatre  pressierê  ^  quatre 
compositeuré,  ^  entre  eu^  si  Vovf  pourra  cij  avoir  uij  qui 
sçacfie  faire  bc  cette  encre  d'imprimerie  (i  traiter  au  pCué  tôt 
avec  eu^  pour  Ceê  fraie  bc  Ceur  ^oi^a^e  ^  pour  Ceur  entre- 
ténement  comme  entre  particufieré,  car  i(  n'est  pa^  à  propoè 
bc  meiex  cvf  que(que  façoij  que  ce  soit  (e  nom  ou  roi  evj  ce(a, 
ni  bc  découvrir  lîotre  èesseiij  au,x  étrangère  qui  'coudraient 
(e  traverser  eij  ce  qu'ifé  pourraient^ » 

oiL'am6assadeur  mit  une  telXe  diCi^ence  à  exécuter  cet 
ordre  que,  sipc  moiê  aprêé,  Ce  ij  novcm6re,  Cclmprimcrie 
roiÈ;aCc  était  instaCJCée  avec  (eé  ouvrière  demandée  (i  que  Ce 
cardinaC  de  (^iclkCieu  ^  faisait  sa  première  'oisito. 

S/\vant  que  C'oij  eût  réuni  au  .Couvre  Ceé  caracfcèreê 
gravée  par  (^aramond  soué  ^ftançoiô  i'',  on  avait  déposé 
Ceé;   poinçoné  à  Ca  CBamdre  deô  comptée   (i  Ce6  matriceé 
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c6e|  C imprimeur  ro^aC  qui  fournissait  (ce  fontcô  à  scé 
confrércè.  c£^cê  imprimeur^  royaux  étaient  (ogcé  au  CoCCcgc 
bc  ^ance,  ôont  i(ê  étaient  Ccé  auxifiaireè. 

c£^c  journaC  ôate  ô'une  époque  relativement  récento. 

<Oij  pu6(iait  6ieij,  ôéé  (e  xv'  siécCe,  ôeé  reCationô  ô'évé- 
ncmcnté,  qui  ^enaieiît  bc  s'accompUr,  maiê  Ce  seuC  mo^eij 
que  CoTj  possédât  aCoré  pour  transmettre  Ceô  nouveCfcô 
consistait  à  faire  Mstri6uer  ban^  Ceê  rueê  ou  ban^  (eé  Cieu.x 
pu6Cicé  bc  petite  6i(Xeté  ou  feuiCCeè  ^ofanteê,  comme,  par 
c^cmipU,  ic  6iCCet  bc  mise  cij  *oente  6'une  éôitioij  ô'^ristote 
par  ta  Ci6rairie  bc  TTlarnef, 

3i  existe  encore  uij  SiCCet  bc  ce  genre  imprimé  cij  (cttreé 
gotfiiqueê,  ôanê  (equeC  oij  ôonne  C'aôresse  6'une  fiôtcficre 
promettant  6orr  gltc;. 

cCa  première  feuilïe  ô'annonceè  qui  ait  été  créée  eij 
gfrance  batc  bc  1630.  ^IXe  a  pour  fondateur  (e  méôeciij 
Sfiéopfiraste  (^cnaubot,  auquef  oij  a  éCevé  récemment  une 
statue  comme  au  père  bn  journaCisme  eij  ^^ance,  ^  qui 
est  aussi  Ce  créateur  ôeè  consuftationê  gratuiteê  pour  (eô 
pauvret. 

C'est  cvF  Cannée  1609  que  parut  (e  prospectus  5e  (a  pre- 
mière gasette  française,  ùciic  ^a^citc,  qui  s'était  imposé 
('o6(igatiorr  bc  rimer  seé  nouvelles,  exposait  soij  programme 
bc  ia  façorj  suivante  : 

<£,a  «^Sa^cttc»  cy  scê  xùre 
Contente  Uù  ccrvcCCce.  ; 
Car  î>c  tottt  C'uniucré. 
êCCc  reçoit  nouvclTcê. 


<£.a  ni&aicitc))  a  miCCe  cotirricré 
C^ui  Cochent  partout  sanô  fotirricrè. 
^C  faut  que  cfiacuii  Cui  rcpon^c, 
cScCoy  sa  coitrsc  'oa0a6on^c, 
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3^<:  çà  ^c  Cà,  M  versement, 
33e  C'<S3rient  eij  C'^cci^ent, 
St  î>e  tottteé  parte  î>c  ia  sphère , 
<San6  Caisser  une  setiCe  affaire, 
câoit  ^'éMtê,  î>c  coimnissione, 

5De  ôjteCê 

3Dc  parî)on6  pCéniere  j  be  6iiCCee. 

êffç  racontera  attssi 

c£^e6  ntaC6ettr6,  Cee  prospéritce. 

t^uoi  qtte  ce  soit,  riey  ne  s'on6Cie, 
Car  ia  «oasette»  ntnCtipCie 
«Sane  rcCasc6e  Î)C6  postilTonê, 
*S?iste  comme  U&  ^^^qttiConô. 

<^a  «  i&a'scHc  «  s'aôrcssait  cgafcinent  aux  ôaincê  ci)  Ccè 
prenant  par  (cur  fai6(c,  c'cst-à-ôirc  :par  Ca  moôo  : 

<£^a  {(.^a^^cikt))  eij  ceste  rencontre 
Comprend  Ce6  poincté  pCtiè  accompCie 

<£.t6  métfiobeô 

<£,(&  inuentione  ^  Cee  moî>e6 
<50e  c6euetux  neufe  à  qui  Ceê  >oeut , 
5De  fattsse  gorge  à  qui  ne  peut  ; 
Tlccuî>6  argentée,  Cacetê,  éc6arpe6, 

3De6  sangCeê.  à  roiî>ir  Ce  6usc, 
5De6  en^roitô  où  Coij  met  ^u  musc. 

^JTlafgrc  soij  programme  originaf,  cette  galette  n'était  paè 
encore  Ce  6rai  journa(.  CeCui-ci  ôevait  être  miè  au  jour  par 
dlenauôoJU.  &\}  1630,  parut  erj  ejfet  uij  prospectus  rcôigc 
e>j  ceô  termeè  :  «inventaire  ôeé  aôresscé  ou  (Bureau  ôe  ren- 
contre, où  c6acuy  peut  ôonner  (i  recevoir  aviô  hc  touteè 
(eè  nécessites  (i  comoMtes  ôe  fa  H5ie  ^  société  Bumaino.  î^ 


Orce  tourbillons  de  feu  menèzdt  cendres  &  ^^^'/" 
dr  piccrcs  vomies  &  jettes  au  loing  pnr  le  trou  k  4 .  Oclo. 
delamont;\gnc  de  Somme  près  de  ccftc  ville,  lûji- 
rccommanccnti  troubler  ncftre  repos  &  rcn- 
dcncinuule  coûte l'indaftae des  Ingemcurs  Se 
n,onmctsciKenofttc,ViCc-Ro_^acnvoyezrou:ç 
la  charge  du  Marc\uis  da  Vico  pour  remediet  à 

^  .^.^  ,  ,  , ce  defor(^c,&  notamment  pour  donner  coûts 

Ma  grande  quantité  d-çauqm  en  eftforcic,  dont  l°^^^y"j"Xr 
s'au|mentant  par  la  corruption  qu^  Icfcjourruy  aportc,eft  mtolera- 
bleà  loutcepays.  ./.        „»  ,,„ 

La  miferable  mort  du  Pcince  de  Concha,  avenue  en  P"f^" -^'^^^ 
j.vousaycfait.aépouvantcpWKursdesptvnc,pauxdelaNobkn^^ 
L>fefon\abrenJdcce(U:viïïefortmaUontens   aprehendanspa 

reillcs  recherches,  dont  >h  fe  croyoï.nt  exempts  &  P^'^^^g  "^/^J 
folàatsltalien..3cErpagnolsferonçcntrcpru..  &  eftan^s  vcnus^^^^^^ 
parolesauxmains.acudldemeuréqueqUCSvnsrurUplacedeparJ 

&  d'autre:  dont  on.  ne  fçaU  pas  encor  le  nombre,  non  plus  quel. 

vcaymotifde  leur  querelle,  „  ^       ^u  j,:.^iÇ  Fliffo  Ef-  Vetome 

Le  Per.sTh.mothccrerco  Sicilien  &  IcanThadee  d'  S-  El^l«o  t  K 

pagnol.Oes  deux  Carmes  déchauncz.dôt  ,c  vous  a>  P^^^Of^^;  PJ^  '    '\ll 
Eotrakrrer.derenl:ursD.oceres.ayan.e(\cconfacrezdan  lEgUre   ^ 

deNdftreDamcd-AmmaparlcCardm.lSpadadeskdu-neufi^^^^ 
da  part-é  :  le  premier  pour  Archevefque  de  P.abylone  ^'"q^;^';  fl'" 
l.nl fut  décrété  au  Confiftouc  tcnule  lendemauv.  le  fc  cond  pour  E- 
vcfqucdHif'uan.nVtropobfaincdePcire.  ^„,.iu 

Levingt-ncufi.fme  dumefmemois.lePap^e  ^^n  Chapelle  en ccl 
de  Montecavallo.oùle  Cardinal  de  Saint  Onufve,f.ere  de  ^a  S.  mtetc 
chanta  la  Mcde  c  n  mémoire  de  fon  couro.Kmet  a  pareil  IJ"  -  W» 
on  fait  recommancer  heurcufementUd.xicf<pe  ^^-^\^^ ^^  ^  ° "    _ 
ficat.  ElleeftalcedelàauChaftcauGandolpheou  clic  doit  fcjour- 

jicr  jurqucsàlafelUdeTouiraints.  \  «nnrt  suit 

L-AmbafTadeur  de  Savoye  na  pas  épargne  la  poudre  V  canon  ^^^^^^ 

feuxdeioyequ-ilafaitstro.sjours  durant  pour  U  ^^jT^^;.^^^  T 
aine  de  fdnTvi.uarc.Lcs  Amb^lfadeurs  &  Cardinaux  qmluy  lont  af- 
feaionnczcnontfaitdcracfmc.  ,.f„„r<  charcces 

LesGaleresde  Malthc  enayans  P^'S deux Turquefoucs  chargées 
de  mai  chandifcs.  mais  dénuées  de  gens, pour  ce  queues  , 
nércnttcmpsdefcfauvcràtertc,oiiCcftcçonttcnundecs  &  retour 

nencàleurporc.  y^ 


£a  «ôasctto)  ^c  SBcopBrastc  (|lcnaMÔoi->. 
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ccSar  pcrmissioij  ou  (^ox,,  contenue  eij  seê  6ret>eté, 
arrcsté  èe  soij  ConseiC  b'S>stat,  bcdavatiorf ,  priviCê^e,  con- 
jirmatioij  arrest  bc  sa  Cour  bc  SarCement,  sentence^  (i  ju- 
gcmentê  ôonnej  ey  conséquenco. 

ce  jOéôié  à  TO-onseic^neur  (e  commandeur  6e  o£^a  âSorfe, 
par  ^Béop6rasfe  (Jlenauôot,  mcbcchj  ou  (|lo^. 

cc^Vl  ^ariè,  à  ('enseigne  bu  «Coq»,  rue  bc  ta  ùa- 
Canôre,  sortant  au  W.arcf^é-Tleuf,  où  C'utj  ôesôitô  6ureau^ 
6 'adresse  est  esta6(^.  —  1630.  ^^ 

c£^eé  numéroé  suivante,  intituCéê  :  «^euilXeé  bu  @ureau 
ô'aôresse»,  paraissant  à  5eé  époqueê  inôéterminéeê,  seCoij 
(eê  6esoinê  ^  Ceê  circonstanceê,  contiennent  CinMcatioij  5eé 
terreé  à  Couer  ou  à  "oenôre.  cSouê  (e  titre  ô'cc'^^aireô  mê- 
(éeé  » ,  ce  sont  ôeé  avié  èiverê  :  oij  o^Çre  bc  ccbcx  rinventiorj 
bc  nourrir  quantité  èe  ^ofaiCCeè  à  peit  bc  fraie;  oij  bcmanbc 
itij  iSomme  sacf^ant  mettre  bu  corai(  eij  oeuvre;  otj  cl^erc% 
à  emprunter  bc  Tardent  sur  6onneê  garantie^;  orj  propose 
bc  "oenôre  urj  granô  atfaê  bc  J^onbiu^,  etc. 

c£Ieê  ce  ^ctitc^  ^^fficlqc^  «  actueCCeê  sont  ta  continuatioij 
bu  ce  (Bureau  ô'aôresse  »,  qui  avait  sorj  siè^e  rue  bc  ta  ùa- 
(anôre,  ban&  ta  Cité,  erj  face  bu  Sa(ai6  5e  justico. 

o£e  30  mai  1631,  paraissait  (e  premier  numéro  5e  ta 
ce  (^a^ette»,  fonèée  égaCement  par  ^l^éop%aste  (|lenavt5ot; 
cette  pu6(icatioij  contenait  noij  seulement  (eé  faite  ôiverê, 
maié  encore  Ceé  nouvelïeê  poCitiqueé. 

C'est  ta  première  feuilïe  périodique  qui  réponse,  autant 
qu'oij  peut  ('exiger  eu  égaré  à  ('époque,  à  Tiôée  que  noué 
nouô  faisons  b'wj  journaC. 

«Soij  titre  a  queCque  :pcu  'carie  seCoij  feê  circonstance^; 
soij  format  ^  sa  périoôicité  ont  aussi  suivi  Ceé  procréé  bu 
tempe.  C'est  aitjourô'Bui  (a  ce  (^asette  ôe^,france»,  journa( 
6e6  cfitttcaux  (i  bc  Ux  "oieiCCe  noBfesse;  c(tc  a  traversé  (eô 
révoCutioné  sanè  interruption  jusqu'à  noé  jouré. 
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jOané  (e  principe,  (a  c^&(XàCitc»  paraissait  une  foie  par 
semaine,  eu  quatre  pac^cê  petit  iij-quarto.  jOcé  Ca  deuxième 
anncc,  ta  matière  est  èou6Cée  :  elïe  passe  à  6uit  pageé; 
queCquefoié  même  eCCe  "oa  jusqu'à  ôouse,  ôiviséeé  cij  bcux 
ca6ieré  intituféé  :  C'uij,  «^âasette»,  (i  C'autre,  «TlouveCCeé 
orMnaireé  ôe  Mverè  enôroité«.  &(tc  commençait  par  Ceô 
nouvelïeê  bu  ôefiorô,  celïeê  bc  retrancher  (^  finissait  par  ccffeô 
bc  (a  Cour  bc  ^franco. 

c^a  récCame  commence  ôèé  (e  sixicuTc  nuuTéro.  ^\  la 
batc  bu  2  juiCCet  1631,  (îlenaitôot  recommande  Ceè  *6ertuè 
deé  eaux  minéraCeê  bc  ^fbrc^eê-(eê-^aux,  eij  Tlormanôie, 
où  (e  roi  'oenait  bc  faire  une  saisorj  avec  sa  coui:^. 

<^c  3  juillet,  i(  6ante  ta  ècXtc  côitioij  bc  ta  @i6(e 
poC^gfotte  bc  o£!ejai^,  commencée  cij  1628  ^  qui  devait  être 
terminée,  disait-i(,  eij  uij  aij  (efjCe  Ce  fut  enviroij  quinse 
an&  aprêê).  <Ovr  sait  que  cette  6i6(efut  imprimée  cfies  ^J)iixc 
avec  ic^  ^XV^^  c^recê  royaux  de  <âaramond  (i  Ce6  caractêreè 
orientaux  de  cSavar^  de  (^rcveê,  ancieij  amBassadeur  de 
^france  à  Constantinopfe,  qvti  furent  acquiè  pour  Ce  compte 
bu  roi  (i  qui  sont  passée  à  ('imprimerie  nationafo. 

*Outre  ia  cc<^a5ette»,  (|lenaudot  pu6(iait,  soué  (e  titre 
de  «(^cCationê  deê  nouveCCeé  du  monde  reçueô  dané  tout  Ce 
moié",  uij  numéro  supplémentaire  qui  compCétait  (i  résumait 
Ceê  informatioiîê  précédente^. 

^ij  1634,  iC  rempfaça  ce  suppCément  par  deè  «  ^xtraox'- 
dinaireêw,  qui  paraissaient  suivant  Ceè  Besoinê  (i  Ceé  circon- 
stanceé  (i  Haicnt  ^énérafement  consacrée  à  (a  puBricatioiî 
deê  documenté  oJ^cie(ô  (^  au  récit  pCuê  détaiCCé  deé  cvcnc- 
mcntê  marquante. 

c^e  roi  <3£ouiê  xiii  ne  dédaignait  ^a^,  parait-if, 
sefoij  fe  3S.  iëiviffct,  son  Bistoriey,  de  composer  bc^  articfeè 
entière  qu'iC  envoyait  ensuite  à  SlJéopBraste  (|lcnaudot, 
(equef  (eé  faisait  imprimer  avec  Ceé  sienô. 
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Ce  monarque  joitait  parfoiè  ô'amusanfeé  coincôicô.  cCiii 
qui  n'avait  gucrc  hc  'ooContc  (i  qui,  mcmc  ôevant  Ca  reine, 
craignait  ôe  parCer  utj  peu  l^aut,  i(  prenait  une  part  active 
à  ta  réôactioij  ôe  (a  cc^^a^ette». 

.lorsque  queCque  ôissiôence  poUtique  s'éCevait  han^  U 
ro^aC  ync\\a(^Cy  c'est  à  (a  «i^asette»  qu'iC  conjlait  seé  ôo- 
(éanceé.  <=£^e  roi  écrivait  ce  qu'iC  n'osait  èire  ^  riait  souô 
cape  eij  'codant  circufer  $a  'oengeance  anonpne  (^  eij  étu- 
diant seé  ej^Tetê  sur  Vàwxc  aftiêre  ôe  (a  reino. 

^  (a  mort  ôe  <3£ouié  ^iii,  (|lenauôot  ôut,  pour  se 
ôiscufper,  ôévoifer  U  mi^stêre  ôe  cette  coméèio. 

<=£ia  ce  (^a^ettew  était  (e  journa(  oJpxcie(  (i  (e  seu(  qui 
existât  aCoré  erj  ^ertu  è'uij  priviCége  spéciaf  ^  e^cfusif 
que  Ca  faveur  ou  carôinaC  ôe  (|lic6e(ieu  avait  fait  o6tenir 
à  (Jlenauôot,  soij  compatriotes. 

dlenauôot  est  ic  premier  qui  ait  instaCCé  ôeè  monté- ôe- 
piété  eij  ^france.  «jOisonê,  eij  passant,  que  ce  genre  è'éta- 
6(issementé  fonctionnait  erj  JtaCie  ôèé  (e  ^v'  siccCo. 

^ij  1^37)  i^  annonçait  Couverture  ô'urj  6ureau  èe  prêté 
au  siège  ôe  soij  journaC  par  urj  prospectué  intituCé  :  «  G^u- 
verture  ôeé  tentée,  troqueé  ^acl^até  ou  6ureau  ô'aôresse  où 
toué  ceu^  qui  auront  ôeé  meu6(eé  trouveront  à  (eé  venôre 
ou  hc  ('argent  ôessuéw. 

(Jlenauôot  mourut  pauvre  eij  1653. 

C'est  ôe  (a  (|lévo(utiovr  que  ôate  à  proprement  parCer 
Ce  journaC  poCitique.  &>\}  e^et,  aussitôt  qu'eCfe  eut  écfaté, 
utj  nom6re  epçtraorôinaire  èe  feuilJCeé  hc  touteé  sorteé  jlrent 
Ceur  apparitioij  :  mensuelïeé,  fieBôomaèaireé,  quotiMenneé, 
roi^a(isteé  ou  popuCaireé,  éCégiaqueé  ou  satiriqueé.  Ceé 
feuilïcé  s'intituCaient  :  «cC'^mi  ôe  (a  c5wstice,  ôe  Ca  d£oi, 
hc  ta  Constitutioij,  ôe  (a  (IleCigioy,  ôeé  Cito^ené^^,  etc. 

c£^e  24  novem6re  1789,  «^Ce  ^Tloniteur  universcf»  fut 


I 
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pit6(ic  poitr  ia  première  foie,  ^uié,  6eré  1^790,  apparurent 
Ceé  journaux  ^ironèinê  :  «<^e  Patriote  ^françaié», 
«<^a  (Boucfie  ôe  fer 55,  «^cé  ^nnaCeé  patriotique^», 
cc<^a  cSentine(]Ce)5,  par  (Brissot,  ^aucBet,  Cara,  o£ouvet, 
touê  quatre  répu6ricainé  (i  révoCutionnaireê  à  une  époque 
où  (^arrêre  (i  (^o6espierre  Haicnt  encore  conservateurs 
^  monarcfijsteé. 

Citonê  c^aUmcnt  ('une  ôeé  p(ué  intcressanteé  pu6(ica- 
tionê  bc  ia  (^évo(utioij  :  «^ee  (|lcvoCutioné  bc  ^rancc 
i^bc  (Bra6ant55,  bc  Camilïe  jOesmoufiné. 

Tloué  'oogone  eij  même  tempe  surgir  (e  fameu^  «^Xmi 
bu  ^eup(e  » ,  bc  TTlarat.  lOient  ensuite  «  ^c  âBêre  <jOu- 
cl^esne»,  cpîique  maiê  popuCaire,  ôont  Ce  (ant^ac^e  'oiofent 
exerçait  une  injTuence  consiècra6Ce  sur  (a  foufe.  Camide 
jOesmouCiné  essaya  bc  comBattre  cette  feuiCCe  ban^  cc^c 
l^icux  Corôe(ier  »,  maié  seé  eJpTorté  ne  furent  ^paé,  couronnée 
bc  succéê. 

&vf  yncync  tcwi^^  que  (eê  feuiCCeè  révofutionnaireé, 
paraissaient  quefqueê  feuilïeé  ro^aCisteè  qui  sitccom6érent 
touteê,  ô'aideuré,  à  ta  suite  bc  ta  journée  ou  10  ^\oût; 
ce  furent  :  c^  ^a  <^antcxnc  magique  nationaCe»,  réôigée 
par  yriiraSeau-^onneau ,  uvj  ivrogne;  «^c  c5ournaC  ôc6 
J^aCfeé»,  qui  ôéfenôait  ia  royauté  eij  uij  ian^a^c  poissard; 
ccc^eé  ^cfceê  ôeé  ^pôtreê»,  jouriîaC  rédigé  ey  uij  st^Ce 
pompeu^  (j  (ourô,  par  (eé  gro6  Bonneté  bc  ia  résistance 
ro^a(iste.  «  ^c  c5ournaC  bc  ia  Cour  ^  bc  ia  miic  »  ou 
cc^e  âSetit  (Sauticr»  n'était  ^a^  p(ué  sérieu.x  ^  encore 
moine  fittéraire.  «<^'^mi  bn  (|loi»,  bc  (|lo\;au,  n'était 
guère  pCuô  intéressant,  et  «^a  iâasette  ôe  â^ariô»,  bc 
dlo^o^,  était  au-ôessoué  bc  tout.  *^uant  au  «^^ournaC 
bc  cSufeau»,  c'était  une  feuiCfe  pornograpl^ique  (i  ro\;anste 
qui  confondait  erj  uij  singufier  méCange  li}er6ai(ïeé  (i  Ce 
â2aCaié-(|lo^aC,  TTlarie-^ylntoinctte  (i  Ce6  jiCCcô. 
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o£^c  lo^oût  stt|)priina  b'uy  scut  coup  toitê  Ceê  jour- 
naux  ro^adstcè,  ^  ta  (itttc  fut  circonscrite  entre  (e6  feuiCCeô 
gironMncê  ^  Ceè  feuiCJCeé  nionta^tarôcé. 

<=£ic  régime  qui  suivit  cette  époque  révolutionnaire  fut 
noij  p(ué  Ci6éra(,  mai^  Cicencieux,  (^  ta  plupart  ôeé  journaux 
bcvicnncnt  uij  c6aoê  ôe  ôiva^ationê  pofitiqueê  ôanê  (eque( 
i(  est  6ieu  ôijJlciCe  bc  se  reconnaitro. 

C'est  seuCement  au  ^i^'  siêcCe  que  (e  journaf  ôevient, 
souê  rintpuCsioij  èe  TTl.  ^mi(e  bc  tS^irarMij,  eij  même 
tempe  que  Ce  propagateur  ôeê  ôi^Pérenteê  opinionê  poCi- 
tiqueê,  Ce  porteur  ôe  nouveCCeê  (i  C'or^ane  ôe  pu6Cicité  6c 
toute  nature  qu'iC  est  aujourd'hui. 


DEUXIEME   PARTIE 

L'IMPRIMERIE   NATIONALE 


DEBUTS    DE    L'IMPRIMERIE    NATIONALE 


Le  présent  chapitre  :i  été  composé 

avec  les  caraftères  romains  désignés  sous  le  nom  de  cara^leres  de  l'Université 

gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


L'art  de  l'imprimerie  fut  inventé  par  Gutenberg  en  1440, 
à  Mayence.  Mais  ce  fut  seulement  près  de  trente  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  vers  1469,  que  cet  art  fit  son  apparition  en 
France,  où  il  fut  introduit  par  Ulrich  Gering,  Martin  Crantz 
8c  Michel  Friburger.  Si  leur  œuvre  fut  sans  éclat,  elle  n'en 
fut  pas  moins  féconde.  Ils  firent  souche  d'artisans  habiles 
dont  quelques-uns  n'allaient  pas  tarder  à  devenir  la  gloire 
de  la  typographie  française. 

Jusqu'au  commencement  du  x\T  siècle,  les" ateliers  fran- 
çais pouvaient,  sans  crainte  d'infériorité,  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  établissements  étrangers.  Les  cara£lères  qu'ils 
employaient  ne  manquaient  point  d'élégance,  &  les  livres 
qu'ils  produisaient  pouvaient  soutenir  avantageusement  la 
comparaison  avec  les  publications  d'au  delà  du  Rhin. 

Il  en  était  ainsi  du  moins  des  caractères  latins.  La  typo- 
graphie grecque,  au  contraire,  était  dans  un  état  d'infério- 
rité manifeste  qui  devait  attirer  l'attention  de  ce  roi  grand 
seigneur  ck  ami  des  lettres  que  tut  François  I". 


2)ie  glovreiée  ^djiaét  ©uftai)  3tî)Dl)?^ô  hd  ^ei^^ig  flatte  in 
bem  ijan^en  narf^fclgenbcit  33ctragen  biefeS  3[)?oiiarc(ifn,  fo  une  in  ber 
î)eufvivt  feincr  ^etnbe  unb  ^reimbe,  einc  gvo^e  3Serditberung  getvivft. 
(îï  f)atte  îid)  jegt  mit  bem  gro^ten  ^eerfû^rer  feiner  S^it  gemejfen, 
er  ijatk  bie  ,^raft  feiner  îaftif  unb  ben  3)?ut^  [einer  (Sc&ireben  an  bem 
^ern  bcv  faiferUd)en  îvu^^^en,  ber  geiibtcften  (5urD^>enê,  yerfudjt, 
unb  in  biefem  SSettfam^f  iibenininben.  iï>cn  biefem  ^(ugenblicf  an 
fédï»fte  er  eine  fefte  3ii^-^fi'firf;t  §u  îidj  feiljft,  unb  ^nt^erfidu  i}t  bie 
a)?utter  groper  î^^aten.  9-^2an  temerft  fortan  in  alUn  Jlriegsunter- 
ne^mnngcn  be§  fc()mebifc(Hni  vR'onigê  eincn  fûf;nern  imb  ficfierern 
(Bdjïitt,  me^r  (ïntfdiloffent^eit  auc6  in  ben  mi§Iicl)ften  ?agen,  me^r 
ti'o^igc  ^erf)Dfntnng  ber  @efa^r,  eine  ftoî^ere  (S^n*acfte  gegen  feine 
^einbe,  me^r  (2e(l>ftgefûfil  gegcn  feine  ^unbeâgenoffen,  unb  in  feiner 
aWilbe  felOft  me^r  bie  «Çerablaffung  beâ  ©ebieterê.  Seinem  natiirtiden 

MCCcman^.   —   /ounii  en  1836  par  ÎTl.  jOrcsttr,  ^c  J'vanifoxt  (9  corp&). 


iïipcep  upe  Dpihcne]-  bselenbef  Cpifcej-  ^cbypcioe.  an  {)ufenft  pmcpa.  -\ 
peopan  -j  hunôealicaci^  pinrpo.  on  ])am  on  -\  cpcnci^an  ^cajvc  ^œy  |?c  Pillelm 
peolfte  1  pcihce  Gn^lelanô  fpa  him  Ço&  uSe.  ^epeapS  ppiJ^c  hepehc  -]  ppiSe 
pol&bepen&lic  ^cûp  on  |>ippum  lonbe.  Spylc  coSe  com  on  mannum.  f  pullncah 
aeppe  \>c  o^ep.  man  peapS  on  ]>am  pyppepcon  -y pelé.  ]>cz  ip  on  J>am  &pipc.  -\  ^ez 
ppa  pcpon^hce  f  mœni^e  menn  ppulcon  on  ]7am  -ypelc.  SyS^an  com  puph  ]>a 
myc-  clûn  un^çepibepun^e  |>e  comon  fpape  bepopon  cealbon.  ppiSe  mycel  hun^op 
opcp  eall  Bn^lelûnft.  f>  moni^  hunôpeô  manna  eûpmhce  ôeoSe  ppulcon  J^uph 
{>onc  hun^op.  Gala  hu  eapmlicc  ~[  hu  peoplic  cib  paep  J>q.  ©a  J)q  ppcccTB  men 
lae^cn  popbpipene  pull  ncûh  co  ftenSc.  1  pli^<^an  com  pc  pceoppa  hunqop  -]  abyôe 
hi  mib  calle.  bpam  ne  macç  eapmian  ppylcepe  ciôe  ?  oSSe  hpa  ip  ppa  hcapo  heopc 
]>  ne  mœ^  pcpan  ppylccp  un^clympep?  Ac  ppylcc  l^in^  ^cpup^aS  pop  polcep 
pynna  f  hi  ncllaS  lupian  Çoft  -\  pihcpipneppc  Spa  rpfl  bir  psep  ^a  on  ]>am. 
ôaçum.  p  liccl  pihcpipneppe  paep  on  j^ipum  lan&e  miô  îcni5C  mcnn.  buron  mit» 
munccan  anc.  f^icp  |>aep  hi  pall  pcpbon.  Se  cyn^  1  j^a  hcapoô  men  lupcôon  ppiJ>e 
-[  opcp  ppii^c  cjicpunqc  on  qol&e  1  on  peolppe.  1  ne  pohran  hu  pynlicc  hic  p;ppc 
bc^ycûn.  bucon  hic  corne  co  heom.  Se  cynç  pealôe  hip  lanb  ppa  oeopc  co  maie 
ppa  hco  bcopopc  mihcc.j-»onnc  com  pum  o^c]\  -\  bea&c  mapc  J'onne  )ic  obcp  asp 

Ang(o-tSoxOlJ.    - —  orrtvé  cy  1836  par  '/flnrccKiy-^cç^ranô  , 
«on?  fa  î»ir<ctioii  ^f  'Jil.    .francisque  TTlieljcf  (  2  corpf). 
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Donc,  le  17  janvier  1538,  François  P""  nomma  imprimeur 
royal  pour  le  grec  Conrad  Néobar,  homme  fort  instruit  dans 
la  langue  des  Hellènes.  Un  traitement  annuel  de  100  écus 
d'or  lui  fut  alloue,  en  même  temps  qu'un  privilège  lui  était 
accordé  pour  la  vente  des  ouvrages  qu'il  imprimerait. 

Dès  l'année  suivante,  on  s'occupa  de  la  gravure  des  tvpes 
grecs.  Les  modèles  en  furent  fournis  par  Ange  Vergèce,  jeune 
Cretois  attaché  au  Collège  des  Trois  Langues  (Collège  de 
France)  &  fort  habile  calligraphe. 

Ces  premiers  cara6lères  grecs  turent  gravés  par  Claude 
Garamond,  le  célèbre  artiste  auquel  on  doit  encore  les  beaux 
types  de  caractères  romains  &  italiques  connus  sous  le  nom 
de  caractères  de  l'Université.  Ils  furent  exécutés  en  1)40  sous  la 
direction  de  Robert  Estienne  qui,  depuis  un  an  déjà  impri- 
meur royal  pour  l'hébreu  &  le  latin,  prit  la  succession  de 
Conrad  Néobar,  mort  cette  même  année. 

Ces  types  grecs  portaient  le  nom  de  ffecs  du  roi.  Ils  ont 
une  histoire.  Les  poinçons  en  furent  déposés  à  la  Chambre 
des  comptes,  mais  les  mafrices  lurent  emportées  à  Genève 
en  1551  par  Robert  Estienne,  lorsqu'il  dut  abandonner  la 
France.  C'est  là  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  en  1612,  elles 
furent  données  comme  gage  par  Paul  Estienne,  petit-hls 
de  Robert,  contre  un  prêt  de  1,500  écus  d'or.  En  1621,  à  la 
demande  du  roi,  elles  furent  rapportées  par  Paul  Estienne 
lui-même  &  déposées  au  Collège  royal. 

Sous  les  successeurs  de  François  Y\  des  guerres  civiles 
troublèrent  &  ensanglantèrent  la  France.  L'essor  qu'avaient 
pris  les  lettres  &  l'imprimerie  subit  de  ce  fait  un  ralentisse- 
ment considérable.  Ce  ne  fut  qu'avec  Louis  XIII  qu'on  put 
espérer  des  temps  plus  favorables. 

En  1632,  Antoine  Vitré  était  imprimeur  roval.  Il  reçut 
du  cardinal  de  Richelieu  l'ordre  de  se  rendre  adjudicataire, 
pour  le  compte  du  roi,  quoiqu'cn  son  nom  propre,  d'une 
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importante  colleftion  de  poinçons  orientaux  que  mettaient 
en  vente  les  héritiers  de  Savary  de  Brèves.  Celui-ci,  pendant 
de  longues  années,  de  1589  à  1611,  avait  été  ambassadeur  à 
Constantinople.  C'est  là  qu'il  avait  fait  graver  les  poinçons 
arabes ,  syriaques  &  persans  dont  le  roi  se  rendit  acquéreur 
par  l'intermédiaire  d'Antoine  Vitré. 

Vers  la  même  époque,  Vitré  fut  chargé  de  faire  graver, 
aux  frais  de  la  cassette  royale,  des  poinçons  arméniens  & 
éthiopiens.  Ce  travail  fut  confié  à  Jacques  de  Saulecque, 
graveur  &  fondeur  en  cara6tères  d'une  habileté  justement 
reconnue.  Mais  des  difficultés  sur^ànrent  à  propos  du  paye- 
ment, &  les  poinçons  d'arménien  furent  seuls  exécutés. 

En  1640  enfin,  à  l'instigation  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  considérait  une  imprimerie  d'Etat  comme  un  puissant 
moyen  de  gouvernement,  Louis  XIII  décréta  l'établisse- 
ment, dans  le  palais  du  Louvre,  d'un  atelier  général  de  typo- 
graphie auquel  il  donna  le  nom  d'Imprimerie  royale. 

Les  imprimeurs  royaux  avaient  vécu,  l'Imprimerie  natio- 
nale était  créée.    . 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  cara£lères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caractères  de  l'Université 

gravés  en  IJ40  par  Claude  Garamond 
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D^/Âf  l'esprit  de  Kkbelieu  <ù^  du  roi,  rimprimerie  du  Louvre, 
à  la  direHion  de  laquelle  fut  appelé  SébaHien  Cramoisy,  devait 
être  chaînée  de  la  publication  des  a^îes  du  Gouvernement,  des  ini- 
prejlions  de  la  Cour  (Ù^  de  la  propagation  des  chefs-d'œuvre  des 
lettres  (Ù^  de  la  religion.  Dès  le  début,  elle  s  acquitta  de  cette  niifion 
avec  tin  '^le  (Ù^  une  application  remarquables.  Les  ouvrages  sortis 
de  ses  prefles  étaient  marqués  au  coin  de  la  plus  rare  perfeéfion. 
Pendant  les.  dix  premières  années,  elle  publia  près  de  cent  volumes. 
Quelques-uns  sont  dignes  d'être  rappelés.  Je  citerai  entre  autres  : 

De  Imitatione  Christi  libri  IV,  in-folio,  à  la  date  de  i6^o, 
le  premier  ouvrage  qu'ait  mis  au  jour  l'Imprimerie  royale; 

Introdu6lion  à  la  vie  dévote,  in-folio,  i6^i; 

Les  principaux  poin6ls  de  la  Foy  contre  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée,  par  Mgr  le  cardinal  de 
Kichelieu,  in-folio,  i6^i; 

Plusieurs  auteurs  latim,  un  Novum  Testamentum  en  grec 
(Ù^  une  Biblia  sacra,  tous  deux  in-folio  <i^  a  la  date  de  i6^2; 

Conciliorum  omnium  generalium  &  provincialium 
colleélio  rei^ia, concinnata  a  P.  Labbe,  in-folio,  i6^^. 
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Ces  volumes  (i^  beaucoup  d'autres  étaient  exécutés  avec  une  telle 
supériorité  qu  ils  excitèrent  r admiration  <Ù^  tout  a  la  fois  l'envie 
des  imprimeurs  étrangers.  Il  fallut  se  mettre  en  garde  contre  les  imi- 
tations. Flmieurs  arrêts  rojaux  furent  rédigés  a  cet  effet. 

SébaHien  Cramoisy  mourut  en  i66p.  Louis  Xll^lui  donna 
pour  succefieur  son  petit-fils,  Mabre  Cramoisy,  auquel  d' ailleurs  il 
ne  ménagea  ni  les  faveurs  ni  les  encouragements.  Malgré  la  jalousie 
de  quelques  imprimeurs  de  Paris  ^  rimprimerie  royale  connut  encore 
d'heureux  jours  (Ù^  vit  le  plus  complet  succès  couronner  ses  efforts. 

En  i6p2,  Louis  Xll^  ordonna  de  graver  toute  une  typographie 
spéciale  pour  le  service  de  son  imprimerie  que,  dpuis  plus  d'un  an 
déjà,  dirigeait  Jean  ^inif^on,  célèbre  imprimeur-libraire  de  Lyon, 
qui.  avait  été  nommé  direéfeur  de  l'Imprimerie  royale  par  ordon- 
nance du  I)  janvier  i6 çi. 

L'yicadémie  des  sciences  fut  consultée  au  sujet  de  la  forme  qu'il 
conviendrait  de  donner  aux  nouveaux  types.  Llle  désigna  comme 
rapporteurs  MM.  Jaugeon,  membre  de  ladite  A^cadémie,  Filleau 
des  Billettes,  gentilhomme  poitevin,  <Ù^  le  P.  Sébastien  Truchet,  de 
l'ordre  des  Carmes  (ù^  habile  mécanicien.  Ceux-ci  composèrent  un 
traité  de  typographie,  reflé  inédit,  mais  dont  le  manuscrit  se  trouve 
a  la  Bibliothèque  nationale.  J'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de  re- 
parler plus  longuement  de  ce  manuscrit  dam  la  notice  qui  fait 
l'objet  de  l'appendice  I  du  présent  ouvrage. 

Philippe  Grandjean,  graveur  du  roi,  fut  chargé  de  l' établi f^e ment 
des  nouveaux  caraéfères  présentés  par  Jaugeon  (ù^  ses  collabora- 
teurs. A.  l'exécution,  il  se  crut  obligé  de  modifier  les  modèles  dans 
plusieurs  parties.  îl  s'adjoignit  Jean  Alexandre,  son  élève,  qui  lui 
succéda  en  iy2j.  Il  créa  vingt  <ù^  un  corps,  dont  l'ememble  porte 
le  nom  de  types  de  Louis  XIV.  La  gravure  n  en  fut  d' ailleurs 
terminée  qu'en  I74f,  par  Louis  Luce,  gendre  de  Jean  Alexandre. 
C'eft  a  ces  caraéfères  que  le  roi  ordonna  d'ajouter  des  sigiies  fpéciaux 
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qtiil  était  défendu  d'imiter  (Ù^  qui  conHituaient  la  marque  dis- 
tin^îive  de  l'Imprimerie  royale.  Les  signes  en  quesîion  consisf aient 
dam  le  doublement  du  délié  supérieur  des  lettres 

b,      d,      h,      i,      j,      k,      1, 

qui  sont  devenues  aujourd'hui  : 

b,     d,     b.     i.     j.     k.     1. 

Comme  on  le  voit,  la  lettre  1  était  en  outre  flanquée  d'un  trait 
latéral  ?nédian,  qu'elle  a  d' ailleurs  toujours  conservé. 

Les  cara^ères  Grandjean  servent  de  nos  jours  encore  a  l'im- 
pression de  certaines  éditions. 

En  même  temps  qu'il  renouvelait  ainsi  les  cara^eres  t)pogra- 
phiques  fl'ançais,  Louis  XIV^ faisait  compléter  la  série  des  types 
grecs  de  François  L.  A.  sa  mort,  en  lyij,  le  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume,  fit  commencer  la  gravure  d'un  coips  complet  de  signes 
chinois.  S  6,000  groupes  sur  bois  furent  créés,  dont  on  prit  les  mo- 
dèles dans  les  meilleurs  documents  du  temps  :  ce  furent  les  premiers 
types  chinois  gravés  a  Paris.  En  1/22,  on  leur  ajouta  quatre 
corps  de  cara^ères  hébreux  dont  l'Imprimerie  royale  ne  poflédait 
jusque-la  aucun  spécimen. 

La  fonderie  royale,  qu  avaient  dirigée  Grandjean ,  puis  sa  veuve, 
fut  réunie  a  l'imprimerie  en  iy2j.  Tous  les  types  furent  donc  tram- 
portés  au  Louvre  <Ù^  confiés  a  la  garde  du  nouveau  direâeur, 
Louis-Laurent  yinifion,  fils  de  Jean  ylnifion,  (Ù^  qui  succédait  a 
Claude  Kigaud. 

Fendant  plus  d'un  demi-siècle,  ilnj  a  aucun  fait  remarquable  à 
signaler  dans  l'hiffoire  de  l'Imprimerie  royale.  Pourtant,  en  lyy^, 
Louis  Xl^fit  acheter  a  Luce,  pour  la  somme  de  100,000  livres, 
une  série  de  caractères  romaim  <Ù^  italiques,  dits  types  poé- 
tiques, aimi  qu'une  colletfion  d'ornements  C^  de  vignettes. 
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Cependant,  a  coté  de  rimprmerie  royale ,  un  autre  établijlement 
typographique  avait  été  créé  a  Versailles  en  lyji  pour  l'imprefiion 
des  travaux  émanant  des  Minifîères  de  la  guerre,  de  la  marine 
(à^  des  affaires  étrangères.  Il  fut  supprimé  en  lyyj,  <Ù^  l'hnpri- 
merie  royale  fut,  dès  lors,  seule  chargée  des  imprepom  adminis- 
tratives. En  outre,  Louis  XVI  réunit  au  grand  établiflement  du 
houvre  la  petite  imprimerie  qui  exécutait  a  Versailles  les  travaux 
de  son  Cabinet.  Cette  imprimerie  devint  une  succursale  de  l'Im- 
primerie royale.  Mais  les  événements  de  lyS p,  en  forçant  la  Cour 
a  revenir  a  Paris,  ne  tarderait  pas  à  la  faire  di paraître. 
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PÉRIODE   RÉVOLUTIONNAIRE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  cara6lères  romains  désignés  sous  le  nom  de  fypes  de  Louis  XI  y 

gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  &  Jean  Alexandre 
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A  la  chute  de  l'ancien  régime,  l'Imprimerie  du  Louxre  eut 
à  publier  l'ensemble  des  lois  nouvelles.  Il  en  résulta  pour  elle 
une  surabondance  de  travail  telle  que  le  directeur  se  vit  dans 
l'obligation  d'installer,  à  ses  frais,  deux  annexes  :  l'une  rue 
Mignon,  &  l'autre  dans  l'impasse  Matisjnon. 

Ce  fut  aussi  à  cette  imprimerie  que  fut  confiée  la  première 
émission  des  assignats.  Mais,  à  la  seconde  émission,  des  diffi- 
cultés s'élevèrent  &  l'on  créa  un  atelier  spécial  qui  prit  le  nom 
d'Imprimerie  des  ajjignats  &  fut  placé  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  Gouvernement. 

En  I  75?  2,  l'Imprimerie  du  Louvre  devint  ['Imprimerie  nationale 
executive.  Malgré  l'activité  que  déployait  son  personnel,  elle 
ne  pouvait  suffire  à  la  publication  des  lois  &  décrets  ré\  olu- 
tionnaires  dont  le  nombre  allait  chaque  jour  croissant.  Bientôt 
un  décret  fut  promulgué  en  vertu  duquel  les  lois  concernaiu 
l'intérêt  public  devaient  être  imprimées  à  part  dans  un  bulletin 
appelé  Bulletin  des  lois  de  la  Répuhlicjue,  dont  l'exécution  fut 
réservée  à  un  établissement  particulier,  [Imprimerie  des  lois. 
Vers   la  même  époque,  le  Gou\ernement  ayant  supprimé  les 
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loteries,  Timprimerie  qui  était  établie  près  l'administration  de 
ces  dernières  fut  transformée  en  Imprimerie  des  administrations 
nationales  &  chargée  des  publications  du  Ministère  de  l'inté- 
rieur, de  la  Trésorerie  nationale  &  des  diverses  administrations 
publiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Anisson,  direéleur  de  l'Imprimerie  na- 
tionale executive,  c'est-à-dire  de  l'atelier  du  Louvre,  fut  arrêté 
comme  conspirateur  <k.  jeté  en  prison.  II  proposa  au  Gouver- 
nement de  lui  céder  le  matériel  typographique  qui  était  sa 
propriété  particulière  tant  à  l'Imprimerie  du  Louvre  que  dans 
ses  succursales.  Le  Comité  de  salut  public  accepta,  &  l'on 
procéda  immédiatement  à  l'inventaire  des  ateliers  en  question. 
Anisson  avant  été  condamné  à  mort  &:  exécuté,  l'Imprimerie 
du  Louvre  flit  exploitée  pour  le  compte  de  l'Etat.  Ensuite  le 
matériel  qui  la  constituait  fut,  pour  la  majeure  partie,  trans- 
porté à  l'Imprimerie  des  lois  installée  en  haut  du  faubourg 
Saint-Honoré,  dans  la  maison  de  l'ancien  fermier  général 
Beaujon. 

Cependant  les  imprimeurs  du  commerce  avaient  adressé 
au  Gouvernement  des  réclamations  tendant  à  ce  que  les  lois 
fussent,  comme  autrefois,  imprimées  simultanément  à  Paris 
&  dans  les  départements.  Ce  retour  au  passé  n'était  pas  sans 
entraîner  de  graves  inconvénients.  D'abord  la  promulgation 
des  lois  était  lente  ck  coûteuse.  En  outre  il  arrivait  souvent 
qu'un  délai  plus  ou  moins  considérable  s'écoulait  entre  la  date 
d'une  loi  &  sa  publication  dans  les  départements,  ce  qui  oc- 
casionnait aux  citoyens  de  sensibles  préjudices.  Enfin  l'unité 
faisait  défaut  au  texte  même  des  décrets. 

La  Convention  ne  voulut  pas  retomber  dans  ces  erreurs. 
Elle  s'éleva  contre  les  prétentions  des  départements  &  donna 
une  plus  grande  extension  a  l'Imprimerie  des  lois.  Par  suite  de 
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ce  développement,  les  locaux  de  la  maison  Beaujon  devinrent 
insuffisants  (Se,  dans  le  courant  de  l'an  m,  l'Imprimerie  fut  trans- 
férée rue  de  la  Vriliière,  dans  l'ancien  hôtel  de  Toulouse  ou 
de  Penthièvre.  C'est  à  cette  époque  que,  pour  la  première  fois, 
elle  reçut  le  nom  à! Imprimerie  nationale;  elle  devait,  il  est  vrai, 
l'échanger  quelques  mois  plus  tard  contre  celui  ^Imprimerie  de 
la  République. 

Cette  Imprimerie  de  la  République  ne  tarda  pas  à  rester 
le  seul  établissement  typographiqtie  de  l'État.  Déjà  elle  avait 
absorbé  l'ancienne  imprimerie  du  Louvre.  D'autre  part,  elle 
incorpora  l'Imprimerie  des  assignats  quand  cessa  l'émission  du 
papier-monnaie,  &  le  Directoire  enfin  supprima  l'Imprimerie 
des  administrations  nationales. 

La  fusion  &  l'unité  ainsi  réalisées,  l'Imprimerie  de  la  Répu- 
blique, dont  le  rôle  consistait  surtout  à  publier  les  lois  du  Gou- 
vernement, ressortit  tout  naturellement  au  Ministère  de  la 
justice.  Cette  attribution  s'accomplit  en  vertu  du  décret  du 
1 G  vendémiaire  de  l'an  iv,  décret  qui  n'a  pas  été  rapporté 
depuis  lors. 

A  peu  près  à  la  même  date,  l'Imprimerie  faillit  être  obligée 
de  quitter  l'hôtel  de  Penthièvre  qu'elle  avait  aménagé  pour  ses 
différents  services.  Cet  hôtel  appartenait,  en  effet,  à  M'""  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  qui  venait  d'être  réintégrée 
dans  ses  biens  domaniaux.  Mais  la  difficulté  ainsi  soulevée 
fut  vite  aplanie.  Le  Directoire  accorda  une  pension  de  cent 
mille  livres  à  la  duchesse  d'Orléans,  qui  abandonna  tout  droit 
sur  ses  propriétés  &  se  retira  en  Espagne.  Pourtant  la  question 
du  transfert  de  l'Imprimerie  de  la  République  ne  tarda  pas  à  se 
poser  de  nouveau. 

En  l'an  viii,  la  Banque  de  France  commençait  à  se  trouxer 
à  l'étroit  dans  les  locaux  de  l'hôtel  Massiac  qu'elle  occupait 
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place  des  Vi<5loires.  Elle  adressa  au  Gouvernement  une  requête 
dans  laquelle  elle  sollicitait  la  translation  de  ses  bureaux  & 
de  ses  caisses  à  l'hôtel  de  Penthièvre.  Le  de'placement  de  l'Im- 
primerie de  la  République  s'imposait  donc,  &  une  enquête  fiit 
ordonnée.  On  désigna  d'abord  la  maison  dite  des  Jacobins,  dans 
la  rue  du  Bac  ;  elle  abritait  l'arsenal  de  Paris  & ,  à  ce  titre ,  était 
placée  sous  l'autorité  du  Ministre  de  la  guerre.  Sur  les  obser- 
vations de  celui-ci,  faisant  remarquer  que  l'opération  projetée 
entraînerait  de  coûteuses  dépenses,  le  transfert  de  l'Imprimerie, 
résolu  en  principe,  Rit  abandonné.  Les  choses  restèrent  en 
l'état,  &  l'Imprimerie  de  la  République  était  encore  installée  à 
l'hôtel  de  Penthièvre  quand,  le  18  mai  1804,  date  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  elle  reçut  la  dénomination  d'Imprimerie 
impériale. 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caradères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Louis  XIl^ 

gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  <Sc  Jean  Alexandre 
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La  Banque  de  France ,  tonte  fois ,  n  abandonna  jj  as  l'idée 
de  prendre  pojffej/ïon  de  l'hôtel  de  Penthièvre .  En  1 80  S,  elle 
renouvela  ses  sollicitations.  Cette  fois  elle  eut  gain  de  cause. 
Un  décret  signé  par  Napoléon  P'],  â  la  date  du  6^  mars 
I  So  8j  autorisait  le  transfert  de  la  Banque  è^  ordonnait  en 
même  temps  V  acquisition  de  l'hôtel  de  Soubise  pour  y  amé- 
nager les  Archives  è^  de  l'hôtel  de  Rohan  pour  y  installer 
r Imprimerie  impériale.  L'aménagement  eut  lieu  en  iSo^. 

Napoléon  ne  se  contenta  pas  de  réorganiser  l  Imprimerie 
impériale.  Il  voulut  l'élever  au  niveau  des  progrès  qui 
s'étaient  accomplis  jusque-là  è^ ,  en  iSll ,  il  décida  le 
renouvellement  des  types.  Finnin  Didot  était  alors  chef  de 
la  fonderie.  Il  fut  chargé  de  mettre  le  projet  à  exécution.  Il 
proposa  de  remplacer  par  la  division  centésimale  è^  mé- 
trique le  système  des  points  typographiques  d'après  lequel 
étaient  construits  les  anciens  types.  Ses  idées  ayant  été  aj^- 
prouvées ,  wie  typographie  nouvelle^  dite  millimctric|uc,//// 
gravée  de  1S12  à  iSiy  par  le  célèbre  artiste.  Elle  compre- 
nait treize  corps  de  caraâères  romains  è^  italiques. 
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A  peu  près  à  la  même  époque,  des  frappes  en  cuivre 
furent  prises  de  tous  les  poinçons  orientaux  qui  avaient  été 
enlevés,  en  l'^çS,  à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  à  Rome, 
dr,  en  iSlI ,  à  celle  des  Médicis ,  à  Florence.  Ces  frappes , 
ajoutées  aux  anciens  poinçons,  composaient  le  fonds  le  plus 
riche  de  typographie  orientale  qui  existât  alors. 

La  chute  de  l'empire  è^  le  rétahliffement  de  la  royauté 
apportèrent  quelques  modifications  dans  le  régime  de  l'Im- 
primerie. Ce  fut  cependant  a  cette  époque  troublée  que  le 
diredeur,  Aniffon,  emprunta  à  l' Angleterre  des  modèles 
typographiques  qui  permirent  a  Jacquemin ,  vers  iSiS ,  de 
graver  neuf  corps  de  caradères  nouveaux. 

En  lS2^ ,  r Imprimerie ,  qui  était  devenue  /Imprimerie 
royale, yz//  de  nouveau  réorganisée  è^ ,  dès  1S24 ^  le  direc- 
teur, ou  plutôt  r  administrateur  (car  tel  était  alors  son  titre), 
de  Villehois ,  proposa  au  garde  des  sceaux  le  renouvellement 
intégral  des  types.  Une  commifiîon  fut  chargée  de  déterminer 
la  forme  des  caradères  è^  de  suivre  les  opérations  de  la  ora- 
vurc.  Celle-ci ,  confiée  à  Marcellin-Lee^rand ,  commença  en 
lS2y  &  ne  prit  fin  qu'en  lS^2.  Les  caradères  reçurent  le 
nom  de  types  de  Charles  X. 

Entre  temps,  la  révolution  de  iS^o  éclata.  L'Imprimerie 
royale  céda  le  pas  à  /Imprimerie  du  Gouvernement,  mais 
pour  une  période  de  courte  durée  ;  le  If  septembre  iS^I ,  elle 
reprenait  son  titre  ^^Imprimerie  rovalc. 

A  partir  de  cette  époque ,  la  vie  de  l' établiffement  s'écoule 
à  peu  près  sans  incidents.  Dès  I^J2 ,  on  inaugure  la  collec- 
tion orientale,  un  des  chefs-d' œuvre  de  la  typographie .  On 
continue  d' augmenter  la  colledion  des  poinçons  par  l'acqui- 
sition de  nouveaux  types  étrangers  <iT ,  en  1^4? >  P^^''  ^'^ 
fonte,  sous  la  même  diredion  de  Marcellin-Legrand ,  d'une 


r^ 

AflA**- ja^A-  !  AX^î  Of'bP'i?'  '•  "i^^h^  -  7^A  -  9'^r^  :  Ah 
ft-t  :  4»^ft  !  'fla-^'C  ï  -MflA  s  h^l  !  -MlA  !  (Dàif:  '-  'tM  -  aol 
IM  '  *^ft  '  l/fl»->t*  '  M  s  -MflA  s  yj&'^Ç^-  :  eV^i  :  fl#w>  :  /*» 
Art,  s  HJ&'^ifl'fl  s  îi^  ••  ^fl>o  :  Aa>C/h  s  *<hrt.  I  "ÎJRA  s  3\A"* 
^^'^t  s  îir'MA^'rt.  :  fl>^rt.flA  î  7irU7C>  s  ^î"Art.  -'  A*+3i 
AfDA^  !  £D^*<-  :  ÏU^JÏ  s  "7C>fr  !  Hh'Jh-  s  ^•^P  :  mhflrt,  :  hT'i 
-OTiA.  !  «nA-^  •  M'flfti  *  A^A  '  -flhrt.  :  A'iiiao  :  «JAr  *  h^^Tf  "  ^+ 
^r  :  adf^fb't  s  Tt'^H.h'flA.C  !  floX-A^i.  s  A^*  s  Ahn**  :  *^ft 

fl/*»;»  K  h-S?"  s  fl>A;^  !  Art,'^  '••  fl»rt,^  !  <oA/^  s  àfth  "  eo^'Tii 
(DiiF-  :  à^fi't'i  "  (D^fiÇt  :  OfàF-  '-  Atf»AAA.A  ïî  rD£iDAAIbA 

^tfiiopicy. âïrtuc  cil    1851^1x1-  ■Jl^.arcclTil1-.£c3l-an^  , 

sou«  fa  Mrcitioii  ^c  DTl.    Antoine  ^'  r\66a&vc  (  i  corpe). 

?^  .  ^sn^rti .  5n^  .  ^  .  ^>ini^  .  rtRii^^  .  "^^1:1 .  ^3ni;i . 
rtail  .  >l<<.<<.  .  t)U;^afl  .  ^'^  .  î^^K  .  3n^  .  ^%\^  .  ^«^  . 

Hlm-fl  .  ^«^^rt  ,  ne^i  .  '^^'nn^^  .  H<ei^^  .  ?n^  .  ZiZ^  . 
3n^  .  ^nirpni^ .  naii  .  ^K-i^i-ii  .  oii^z  .  'Hirfl  .  '^''^'hI  , 

sou*  fa  ^ir^•l■t^on  î»;  ')l'l.  diç\cnv'  liurnouf  (»  i:orj)*). 
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typographie  française  j  dite  de  nouvelle  gravure,  destinée  à 
remplacer  celle  de  1S2J . 

Le  2/j.  février  iS/j.^ ^  l' Imprimerie  royale  changea  une 
fois  de  plus  dépithète  <ir  s'appela  Imprimerie  nationale. 
Elle  subit  une  réorganisation  partielle ^  figura  à  V exposition 
de  Londres  de  iS^I ,  grava  ou  modifia  quelques  types  è^^  le 
I"''  décembre  lS^2 ^  reprit  le  nom  qu'elle  avait  déjà  porté  : 
celui  (^/Imprimerie  impériale. 

On  sait  dans  quelles  conditions  &"  dans  quelles  doulou- 
reuses circonstances  elle  devait  redevenir  ce  qu  elle  est  encore 
aujourd'hui  :  /'Imprimerie  nationale. 


VqP.003JaJ2MflMV8flflJ+M 
MI3^Mn23  +  iq?IJMV8nfl^34^ 

q3iflMH3BflmflfliiManMRq 

3lMflqfl  MflqVOflHIOJ3^  MX 

Hanv^jvo23jmjvm30MH!q 

VqflJV+J13ID23 
J3>lflH*qflMflH10J3=<  .  IKiaJ  Vfl 

3 .  vi/iao.  PiH  voMJio  •  iio.  iMna 

M3nV8flKiJflOqflJ3U5l8  OJ1 
^OJVn^HVOH^IJD 

v2flm^3vioinvmaiflo  rtOHie 

^  .  l+M>lfl8IIOJ1:OHflqMq31fln 

M^3n3i.q3iflniv^flnioJ3 

J3'^flHV8fl.J3J^.HlHinOflV2flm 

3mflH^3i-ni .  flini^tqajmpinio 
3n3i-flMfli*.flMioja-^.jHD.q 
OMflq  voflnioJ3"^ .  fl03 .3H23i• 
l3^3nMflq3n23+vJ3Sflqvfl 
iMomi\pKi3nMflq  Mia+Kin23i' 

riH3l^flMV8flflHV3Mfli-VOJ2 

^Mv+v?iqfl^jHoio.q3ifln.n3  5 

Ctrusquc.   ôrav<  m  i8ii  par  Âcgcr-JDiî>ot  ; 

c^c  à  fc^Hiprimcric  imtionafc  par  TiX.  (<  Comte  ^c  Ctarac  (2  cor|)6). 
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Le  prcsent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caraftères  romains  désignés  sous  le  nom  de  fypes  poétiques 

gravés  en  1740  par  Louis  Luce 


14, 


A  l'heure  actuelle,  l'Imprimerie  nationale  est  régie  par  le  décret  du 
28  août  i  889,  dont  l'article  i""  est  conçu  ainsi  qu'il  suit  : 

((L'Imprimerie  nationale  continuera  à  être  chargée  exclusivement 
d'exécuter  toutes  les  impressions  nécessaires  au  service  des  divers  dé- 
partements ministériels  ou  ordonnées  par  les  administrations  centrales 
à  Paris,  dont  la  dépense  est  imputable  au  budget  de  l'Etat.)) 

Mais,  dans  la  pratique,  il  s'en  faut  que  cet  article  soit  appliqué  d'une 
façon  intégrale.  Bon  nombre  des  impressions,  ((dont  la  dépense  est 
imputable  au  budget  de  l'Etat)),  sont  confiées  à  l'une  ou  a  l'autre  des 
imprimeries  secondaires  dont  je  rappellerai  la  série  : 

I"   L'imprimerie  du  ./ournal  ojficit'l; 

1"  Celle  du  Timbre,  chargée  de  la  fourniture  du  papier  timbré  et 
de  la  confection  des  timbres  mobiles; 

3"  Celle  des  Postes  et  Télégraphes,  d'où  sortent  les  bons  et  les 
timbres-poste; 

4"  L'imprimerie  spéciale  du  Ministère  de  la  guerre; 

^"  Celle  de  la  Chambre  des  députés; 

6"  Celle  du  Sénat; 

7"  L'imprimerie  de  la  Ville  de  Paris; 

8"   Et  enfin  l'atelier  typographique  de  la  maison  centrale  de  Melun. 


cfui-ninSflli  ^niùnu^^ttun^^^ ,  5V  n^iJtu^^li.^  bt'SV^  *t:ùih 
ûinut  t'frt  ti^uip:  ^^f^  ^luiùit'vai^.  ùi  t^n^inmi^ai  ^vz/ïw 
hhui[tTUt:tîi't  cf^ln  t:m^uilit:^t:mi*ta\,  5V  ^m-tn^iSnax  awmun:^ 

L^imhùiùimuuŒi: ,      5V      lut     n^àiuiili*t:mitc!n      cJnhnii:fi*K  •?: 

Luiu-u^  i:ihh  T^*  ^  ^vm  niûiXuiifili  ^vli  i^vawu^dfît 
mu/^mi^h^cf^tiihiî:  (Sx  ^/î  %*t^awu^^^  Xïrvfîi:  *fl*ipi  ^ui^jS-vln, 

(oéor^icri  CCcCcstastiqviC.  oravc  en  i6{^.   ,fon&6  t>c  fa  âîro^aganbc  (>  covp^.). 

l'ob    'uooîo    Vo'ino     T^'^i'i    ip^    "o    «'''X'J"    oinOTO^Q^i    :     0000    yob    ni'(p5i    joi' 

ib  '4ob  dcj.'io'ioibcox'i.,  wcio  b-  i^bdoo  ov^b  èc^  îi"irjmo!>o;)  :  »  oo(^OwO 
iioîDt'ji.    «  {yyvù     o'|oo(^'ib'ioo    '^i^oîc)-,     bi'Wibipoooo     •|'i'i"|ib^D    oct'^ow'ci.œioor». 

.-;^J:>-j).v(:',J:,  i^^^^ô-jîîKIclÔ^''  ^^^'  ^\1  ^^■^Ô3;i'^"'^'^'^  =  "  "'^  h^'-"^'  (s^^-^^  7]"'^^-'- 

n  no  i:^%omo  iC'i'J'ioobi  i'vjob.  «■i  00  JoiiwOo  'H')o:)o  ff"l'^o  bcjob,  b^b'igTfiK» 
i-(Jc).bb  È'l2^L>  :  i-dcj-bb  SP'IMo  ^(^muo  (M'i-i^o  l'ib-jU  joi  yoo^o  4igT)o ,  ^oi?  bbgi' 
(J«9bvii"Hi  i"v;^cJ' i(^>o  ,  K-b  K>moboo:)  ^J  owub  boD'^c)'|/*j'lOwOO  ^tou^b  ,  i^oi'  i">idoo) 
'itdc'j.'JO«>'|b  :  cdio)o  mid 'i  iç^lwi  ,  s^i  J>\S?1  CT^d'i  iioob  :  b-ido  i\  iOTCi-dob 
(Jt)O'iDO  'U5  iwob  ,  (vr'i.d  lj(').i;o('i.dc».b  o(oJb<)l5  «•djcth  omvb  <)M')ob'^i"-i'>K)0  dcx-joi^b 'jb, 
joi»  t()c).ib  iC'i'iohiw'iib  Iscag^cj-oo-bb  o(^;d'|uo  O'iubo'Ji^'io  :  bcti^M'idcvbb  uiod-ibb 
u\s  (utvob'Ji^'ioo  K<otm  ii'viitoK'j ,  Oi('i.d  b(ai^('j.d('».b  owdbob  ,o^d^wh  ooobo 
i-bt'oipo^'jOiO'J)   :  l5('Xi;T>cj.'d(').D  idi'>.il>   i^'H^    A^"''iy|l*'-'' >    v^^   bo-o^ooii^u)   odil)i  ,    ^6 

ÔfOrqtClj    Vtlfgairc. ôravc  cii    1835  yar  »'Ocfafon^,  sotiè  fa  C>ircrtioii 

î>c  ÎTlOtl.    3<faprot6  5  Qirosstt  (3  corf*). 
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Cette  éniimération  suffit,  semble-t-il,  à  montrer  que  l'Imprimerie 
nationale  est  loin  de  jouir  d'une  situation  privilégiée,  et  cet  état  de 
choses  appelle  quelques  considérations. 

Il  convient  de  se  demander  d'abord  quelle  est  l'utilité  de  l'Impri- 
^merie  nationale.  Quelles  que  soient  les  attaques  dont  cet  établissement 
ait  été  l'objet,  et  l'on  sait  combien  elles  ont  été  fréquentes,  il  n'en  reste 
pas  moins  qu'il  a  été  jugé  indispensable  par  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour.  Toute  nation  possède  un  ensemble 
de  documents  secrets,  d'une  valeur  et  d'une  importance  telles  que  leur 
divulgation  compromettrait  la  sécurité  du  pays.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  ce  fait;  chacun  comprend  aisément  que  les  pièces  concer- 
nant la  mobilisation,  par  exemple,  ou  certains  dossiers  juridiques  ne 
peuvent  être  confiés  qu'à  une  imprimerie  offrant  toutes  les  garanties  dési- 
rables de  discrétion.  Et  à  quelle  maison  peut-on  demander  ces  garan- 
ties, sinon  à  l'Imprimerie  nationale  où  la  discrétion  est  de  rigueur? 

Quel  est  aussi  l'industriel  qui  consentirait  à  immobiliser,  parfois  pen- 
dant plusieurs  années,  des  formes  dont  le  nombre  dépasse  souvent 
plusieurs  milliers?  Quelle  imprimerie  particulière  serait  capable  d'établir 
d'un  seul  coup  un  ouvrage  comportant  même  plusieurs  volumes?  Or 
ces  cas  ne  sont  pas  rares  dans  les  annales  de  l'Imprimerie  nationale. 
Les  rapports  sur  les  expositions  universelles  de  i  889  et  de  1900  ont 
été  établis  dans  ces  conditions. 

Enfin  la  rapidité  d'exécution  doit  entrer  en  ligne  de  compte.  En 
une  nuit,  s'il  y  a  lieu,  on  compose  à  l'Imprimerie  nationale  le  volume 
entier  du  budget  de  l'État.  En  1  88>  ,  la  Préfecture  de  la  Seine  se  trouva 
en  présence  d'une  grosse  difficulté  :  il  lui  fallait  sans  délai  les  affiches 
concernant  le  recensement  et  la  mobilisation  des  voitures;  or  l'adjudi- 
cataire de  ces  travaux  était  dans  l'impossibilité  absolue  de  les  exécuter; 
l'administration  préfectorale  s'adressa  à  l'Imprimerie  nationale  qui,  en 
vingt-quatre  heures,  livra  les  affiches  demandées. 

Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  le  rôle  que  joue  rimprimcrie  natio- 
nale et  sur  les  avantages  que  l'Etat  retire  de  cette  institution. 

Les  pajs  étrangers  ont  d'ailleurs  parfaitement  compris  Futilité  d'un 


i 

yiNyVSTxaeiNs  yViVyVrre^QXNs  xQ&rxi^ 
X^isTAns  sriNyins  rriti^s  ss>6  ryVMGMiii 

IST  iN  6SAÏÏH  IIK.yin]zeTyVn.  SyllïK  ÏNSyl- 

tf^ns  STiKN/V  vxnçANdiNs  ïN  Anti^id/U. 
K6i(i)  sTyiirxs  rriti^s  nNSA^is  :  VyVs  ïx- 
M6|)^ç/iNcVs   dyVnneiN    ïd]^6irxs.     an 

yl]^\yVr6lNylI  ]^)i/lVyVnKJlT6  :      ÇyUl  HSld- 

açeariN  an  ïmmtV  tVAA  ïnayiiyVAyUra 
çyiii  ïyVïK^syVriAVMBis.   Qyih  ayVnniayii 

VGSriN  ylA^yll  ÏN  ï/in]^ay»N6  yVO/lI  l^J^ylM 
ïMMyV  ylNailyVlTyVNaANS  j^J^yVVyUIJUiTIM 
SGINyllM  :  Vy^Sntl^-tl^ylN  ÏXIlylNN6S  VA^A- 
SIlI^S  TylriVylM  nAKyVNayinS  ÇyVh  ryH^-ayl 
];lAA6INyl  El  Ixnn  SeiNylNyl  QyVh  Myl- 
TiayV  (I>)^ylMSTeiNS  QyVJi  MlAl^J^  hyVltl^IVISK  : 
Qylll  M6)^iayl  aiiî^/lNaS  aiMItl^  SVINll^XZyV 
MIS  SyV  yVï:/l)^  MIS  ^VZ3\  ÏK  NI  ÏM  Vy^I^^S 
yVNyUlNGIVyVNaS  /VNaKINaylN  SKyUiayV- 
KyVin  SKXJlG  ÏS  :  yltî^fl^ylN  ÏK  ayUinÇyV  ÏZ^VIS 

ÏN  VyVTiN.  ïti>  ÏS  ayVnneitî^  ï2:vis  ïn  aiimin 

Veill/VMMyl  :  Çylll  V/^K^  ÏN  QyllNyllM  ayV- 
TyVM     QylM  ïSSflS  j^^/lM  \^AXA^A\^  TA- 
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établissement  de  ce  genre.  Le  Portugal  possède  une  imprimerie  charoée 
de  tous  les  travaux  de  l'Etat;  l'Allemagne,  la  Hollande  également.  La 
Russie  peut  être  considérée  comme  un  modèle  à  cet  égard,  car  elle 
dispose  de  plusieurs  imprimeries  ajant  chacune  des  attributions  diffé- 
rentes. Récemment  enfin,  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  consacré  la 
bagatelle  de  22  millions  à  la  construction  d'une  imprimerie  d'État. 

L'Angleterre,  il  est  vrai,  n'offre  rien  de  semblable.  Mais  il  est  à 
supposer  qu'en  plus  d'une  circonstance  elle  a  dû  le  regretter.  Ainsi, 
lorsqu'un  conflit  diplomatique  s'éleva  entre  elle  et  les  Etats-Unis,  à  pro- 
pos de  l'affaire  de  ÏAlabama,  elle  se  vit  dans  l'obligation  de  recourir 
au  grand  établissement  français  pour  arriver  à  faire  paraître  dans  un 
laps  de  temps  très  restreint  un  document  comportant  huit  volumes. 
Le  délai,  pour  la  livraison  de  ces  huit  volumes,  avait  été  fixé  à  six 
semaines.  L'Imprimerie  nationale  accomplit  le  tour  de  force  industriel 
qu'on  sollicitait  d'elle  et  reçut  de  la  part  du  Gouvernement  anglais  les 
plus  chaleureuses  félicitations. 

N'j  a-t-il  pas  à  craindre  cependant  que  l'Imprimerie  nationale,  en 
tant  qu'imprimerie  d'Etat,  ne  constitue  un  monopole?  C'est  une  objec- 
tion qui  a  été  plus  d'une  fois  formulée,  mais  qu'il  est  facile  de  réduire 
à  néant.  Qu'est-ce  en  effet  qu'un  monopole?  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, c'est  la  faculté  exclusive  d'exercer  certaine  industrie.  Les 
manufactures  de  tabacs  ou  d'allumettes,  l'administration  des  postes  et 
des  télégraphes,  par  exemple,  sont  des  instruments  au  mojen  desquels 
l'Etat  exerce  des  monopoles.  Mais  ces  comparaisons  mêmes  suffisent 
à  démontrer  en  toute  évidence  que  le  fonctionnement  de  l'Imprimerie 
nationale  ne  constitue  aucun  monopole.  En  aucune  façon,  l'Impri- 
merie nationale  ne  fait  concurrence  à  l'industrie  privée.  Elle  ne  produit 
que  pour  le  Gouvernement  et  dans  la  mesure  de  ses  besoins.  Et  l'Etat, 
en  confiant  à  un  service  spécial  le  soin  d'exécuter  les  impressions  qui 
lui  sont  nécessaires,  ne  fait  qu'user  d'un  droit  que  la  loi  de  1870  a 
accordé  à  chaque  citoyen.  L'imprimerie  nationale  est  un  rouage  admi- 
nistratif, et  rien  de  plus.  Elle  fait  partie  de  l'ensemble  gouvernemental 
au  même  titre  que  les  diverses  directions  des  ministères.  Elle  exécute 


AOSiAMTOMUOAOMEKr.MAOE.  .  .ONE 
YSEAPAMMATEYEHOIAETAMIAIHOI 
^TAMIA^INHOISEYOIAS:AhJA4^UYST 
.lAUAXPYSAllSTAOMOMTOYTOINX 

.pamtepiomapaypomas:tao/v\o[m 
te^uamrtpeyseapa/v\/v\ateye4^iau 
tomhiepomxpemat.  .te.  .oemaia 

hJO^ANA..YS...^EAPA 

(Srcc  b'inscriptiorj  (époque  aftiqtic).  —  ârawc  en  1866  par  (^ami  fiff , 
son6  fa  bircctioy  î>«  îîl.  ^JJcsclJcr  (a  cor|.is), 

ifriKAA  OKTXIB  ENEAATEIA  TTEPITHZAM 
4>IZBHTHZ  .  XIZTH.  .  .  Acj^^  NTTPOZ  .  . 
cf^iZZEIZKAlMTANEIZTTEPITXlNOPIlNTTE  P! 
HZOMEnZTOZAYTOKPATXlPEKEAEYZEN 
MEKPEINAITTAEONAKIZEKATEPXI  N  Al  AKO 
YZAZK.  .^■T^'TnNTOrmNrENOMENO'^K  . 
KATAMAeriNEKAZTAEniTHZATTOYI  AZ 
KATATHNA  .  ^^T  E  PXIN  Yc|3  H  rHZ  I  N  .  POZ 
ETIAEENTYXXINTOIZEIZATTOAEIEI  NYTT 

AYTXINTTPO lOI^AETTETN.     .TAY 

THTHATTOcJDAZEITTEPlEAABON       ETEITHNY 
TTOTriNIEPOMMH  MONnNFENOMENHNKPI 

(Srcc  b'inscriptiou  (cpoquc  romaine).       -  &ravi  a)  «866  far  ^^amc  fi(s., 
sotie  ta  î>'ixiAior\  be  îfl.  'ÎBi-scljcr  (a  corpô). 
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les  travaux  qui  lui  sont  confiés  et  qui ,  si  elle  n'existait  pas ,  n'en  seraient  pas 
moins  exécutés,  mais  à  des  conditions  plus  onéreuses,  sans  aucun  doute. 

D'ailleurs,  loin  de  faire  concurrence  à  l'industrie  privée,  l'État  se  fait 
plutôt  concurrence  à  lui-même.  En  laissant  subsister  à  côté  de  l'Impri- 
merie nationale  et  parallèlement  à  elle  les  huit  autres  établissements 
typographiques  que  J'ai  tout  à  l'heure  énumérés,  il  réédite  une  situa- 
tion qu'il  j  a  cent  ans  la  Convention  avait  regardée  comme  une  erreur 
et  un  inconvénient.  La  Convention  avait  réalisé  l'unité  en  fusionnant 
au  sein  de  l'Imprimerie  de  la  République  tous  les  autres  ateliers  d'im- 
pression. Aujourd'hui,  au  contraire,  on  semble  s'efforcer  de  réaliser  la 
multiplicité  à  côté  et  au  détriment  de  l'Imprimerie  nationale. 

Phénomène  bizarre  !  C'est  le  même  principe  autrefois  invoqué  par 
la  Convention  pour  opérer  l'unité,  auquel  on  fait  appel  aujourd'hui 
pour  produire  au  contraire  la  muhiplicité.  Ce  principe,  c'est  l'économie. 

Est-ce  donc  une  économie  que  de  créer  de  toutes  pièces  de  nou- 
veaux établissements  d'impression,  alors  que  le  Gouvernement  en 
possède  un  merveilleusement  organisé?  Et  chaque  imprimerie  spéciale 
n'entraine-t-elle  pas  des  frais  généraux  qui,  chaque  année,  se  renou- 
vellent et  s'ajoutent  aux  frais  généraux  de  l'Imprimerie  nationale?  En 
vérité,  il  semble  qu'il  j  ait  d'autres  moyens,  et  de  plus  efficaces,  pour 
réaliser  l'économie  invoquée. 

Cependant  je  ne  veux  pas  m'appesantir  sur  ce  sujet.  Je  ne  m'ap- 
pliquerai pas  davantage  à  faire  la  critique  des  imprimeries  spéciales  que 
l'Etat  a  jugé  utile  d'instituer  à  côté  de  l'Imprimerie  nationale.  Je  me 
bornerai  à  quelques  considérations  relatives  à  l'atelier  typographique  de 
la  maison  centrale  de  Melun. 

Il  y  a  vingt  ans  environ,  j'étais  inspecteur  général  des  services  péni- 
tentiaires. C'est  à  ce  titre  que  je  fus  chargé  de  m'occuper  de  l'instal- 
lation  d'un  rudiment  d'imprimerie  parmi  les  détenus  de  Melun.  En 
l'espèce,  ceux-ci  ne  devaient  avoir  à  imprimer  que  les  documenls 
concernant  le  service  pénitentiaire.  Au  début,  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers tout  au  plus  étaient  requis  à  cette  tâche.  Puis,  avec  les  années, 
cet  atelier  embryonnaire  prit  de  l'extension  et  du  développement.  Les 
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commandes,  si  j'ose  dire,  affluèrent.  Bientôt  il  eut  à  fournir  les  impres- 
sions du  Ministère  de  l'intérieur.  Puis  quelques  autres  administrations 
suivirent  l'exemple  donné,  si  bien  qu'à  l'heure  actuelle  plus  de  cent 
cinquante  détenus  sont  devenus  compositeurs  ou  imprimeurs. 

Ainsi,  chose  triste  à  dire  autant  qu'à  constater,  on  fournit  du  travail 
à  des  prisonniers  pendant  que,  d'autre  part,  d'honnêtes  et  laborieux  ou- 
vriers en  sont  réduits  au  chômage,  partant  à  la  misère.  Vont-ils  donc 
se  trouver  dans  l'obligation  de  se  faire  condamner  pour  obtenir  du 
travail?  L'atelier  de  Melun  est,  en  effet,  un  danger  redoutable  pour 
eux.  En  installant  cet  atelier,  le  Gouvernement  n'a  pas  songé  à  la  crise 
que,  depuis  de  longues  années  déjà,  traverse  l'art  typographique  et 
qui  devient  chaque  jour  plus  cruelle.  La  machine  à  composer  rend 
inutiles  des  bras  dont  le  nombre  va  croissant.  «Notre  métier  est  un 
mauvais  métier»,  commencent  à  répéter  les  ouvriers  typographes.  Et 
voilà  que,  outre  la  machine,  on  crée  une  nouvelle  catégorie  d'ap- 
prentis d'un  genre  inédit,  qui,  leur  détention  accomplie,  viendront 
offrir  leurs  services,  au  rabais  naturellement,  voire  même  à  un  prix 
dérisoire,  car  autrement  on  leur  préférerait  toujours,  cela  va  sans  dire, 
des  ouvriers  qui  n'ont  pas  connu  la  honte  du  bagne. 

Ainsi  l'Etat  donne  en  quelque  sorte  la  préférence  aux  détenus,  et 
cela  au  détriment  des  ouvriers  probes  et  consciencieux  cjui  tiennent 
pour  un  honneur  de  le  servir  et  de  travailler  dans  ses  ateliers. 

Ce  n'est  pas  tout.  Combien  de  ces  individus,  qui  peuplent  aujour- 
d'hui la  prison  de  Melun,  reprendront,  au  moment  où  les  portes  s'ou- 
vriront devant  eux,  la  vie  hors  la  loi  qu'ils  ont  menée  autrefois.  Et  c'est 
à  ces  gens-là  qu'on  apprend  l'art  typographique,  c'est-à-dire  le  ma- 
niement des  papiers,  des  encres,  etc.  On  les  rend  ainsi  plus  habiles 
encore  à  devenir  des  faussaires  ou  autres  criminels  de  même  espèce. 

On  leur  paye  un  salaire  dérisoire,  objecte-t-on,  et  par  là  on  réalise 
de  grosses  économies.  Evidemment  la  journée  d'un  prisonnier  ne  sau- 
rait être  rétribuée  au  taux  de  celle  d'un  ouvrier  qui  jouit  de  tous  ses 
droits  civils.  A\ais  en  résulte-t-il,  en  fin  de  compte,  l'économie  que 
Ton  prétend?   Il  a  fallu   couvrir  les  frais   d'installation  de  l'atelier  de 
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Melun-,  il  faut  chaque  année  en  assurer  le  fonctionnement.  Et,  en  défi- 
nitive, ce  que  l'on  gagne  d'un  côté,  on  le  perd  aussi  bien  de  l'autre 
puisqu'on  alimente  l'imprimerie  pénitentiaire  de  Melun  au  détriment 
de  l'Imprimerie  nationale,  dont  les  charges  annuelles  ne  sont  pas  dimi- 
nuées du  même  fait. 

Pourtant,  dira-t-on  encore,  on  donne  déjà  aux  détenus  le  vivre  et 
le  couvert,  ainsi  que  1:;  logis.  Leur  accordera-t-on  donc  aussi  le  far- 
niente et  les  doux  loisirs  ?  Loin  de  moi  une  telle  imagination.  Mais  il 
convient  de  s'entendre  sur  la  nature  du  travail  que  l'on  doit  réserver  aux 
maisons  pénitentiaires.  Pourquoi,  à  ce  sujet,  l'Amérique  ne  nous  ser- 
virait-elle pas  de  modèle?  Au  delà  de  l'Océan,  le  labeur  des  prison- 
niers ne  fait  concurrence  ni  à  l'Etat  ni  aux  particuliers.  Il  ne  nuit  à  per- 
sonne, car  le  produit  en  est  anéanti  aussitôt  que  créé.  Voici  comment 
l'on  s'y  prend  :  on  se  met  à  construire  un  immeuble  haut  de  sept  ou 
huit  étages.  Tous  les  détenus  sont  occupés  et  représentent  les  diffé- 
rents corps  de  métiers.  La  maison  grandit,  s'achève.  A  peine  est-elle 
terminée,  qu'avec  non  moins  de  méthode,  on  exige  des  détenus  qu'ils 
la  démolissent  et  la  rasent.  On  recommence  ensuite,  autant  qu'il  est 
nécessaire. 

Beau  régime,  concluez-vous  en  souriant,  mais  qui  doit  revenir  sin- 
gulièrement cher  à  l'État!  Que  non  pas,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
7^  à  80  p.  100  des  prisonniers  d'Amérique,  une  fois  libérés,  font  en 
sorte  de  ne  plus  jamais  rentrer  en  prison.  En  France,  au  contraire, 
c'est  l'inverse  que  l'on  constate.  (Pour  plus  de  détails,  voir  l'article  de 
M.  le  D-"  Luling,  Appendice  IL) 

Il  serait  donc  facile,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  de  ne  pas  transformer 
la  maison  pénitentiaire  de  Melun  en  un  établissement  typographique 
rival  et  concurrent  de  l'Imprimerie  nationale.  Celle-ci  centraliserait 
toutes  les  impressions  d'État,  et  le  décret  de  1889  aurait  (juelque 
chance  d'être  appliqué  d'une  façon  intégrale  et  absolue. 

Aussi  bien,  c'est  ce  que  ne  veulent  pas,  ou  du  moins  ne  désirent 
pas,  certains  adversaires  acharnés  de  l'Imprimerie  nationale.  Dans  leur 
esprit,  c'est  déjà  trop  lui  accorder  que  de  lui  réserver  les  travaux  prévus 
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par  le  décret  de  1889.  Chaque  année,  on  entend  des  récriminations 
plus  ou  moins  violentes  à  ce  sujet.  Je  n'en  rappellerai  qu'un  seul  cas. 
En  I  898,  au  moment  des  débats  de  la  Chambre  des  députés  à  l'oc- 
casion du  budget  de  l'Imprimerie  nationale,  M.  Laroche-Joubert, 
député  de  la  Charente,  Jugea  à  propos  de  prononcer  un  discours  dont 
j'extrais  les  passages  suivants  : 

De  ce  que  l'Imprimerie  nationale  est  nécessaire,  disait-il,  pour  exécuter 
certains  travaux  d'État,  certains  travaux  confidentiels  que  l'industrie  privée 
n'exécuterait  peut-être  pas  avec  les  mêmes  garanties  de  sécurité  que  l'État 
est  en  droit  d'exiger,  il  ne  s'ensuit  pas,  a  mon  avis,  qu'il  faille  donner  à 
cet  Établissement  les  développements  considérables  que  nous  l'avons  vu 
prendre  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

Si  vous  vous  transportez  dans  n'importe  quel  bureau  de  télégraphe  de 
France,  vous  constaterez  que  les  formules  imprimées  qui  sont  mises  à  la 
disposition  du  public  viennent  également  de  l'Imprimerie  nationale. 

M.  Dejeante.   C'est  l'administration  centrale,  celai 

M.  Laroche-Joubert.  Je  vous  demande  pardon ,  c'est  tout  le  contraire. 


Ainsi,  de  l'avis  de  M.  Laroche-Joubert  et  de  ceux  qui  pensent 
comme  lui,  le  décret  de  1889  créerait  à  l'Imprimerie  nationale  une 
situation  en  quelque  sorte  privilégiée  contre  laquelle  il  faudrait  s'élever. 
L'Imprimerie  nationale,  prétendent-ils,  n'a  pas  besoin  de  prendre  de 
l'extension;  elle  doit  se  borner  à  fournir  à  l'Etat  tous  les  documents 
que  celui-ci,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ne  saurait  confier  à  l'in- 
dustrie privée,  mais  ces  documents-là  seulement. 

Comment  voulez-vous,  répondrai-Je  alors,  que  l'Imprimerie  natio- 
nale fasse  honneur  à  ses  affaires?  N'est-ce  pas  sa  ruine  que  vous  de- 
mandez? Vous  admettez  volontiers  qu'elle  doit  subsister.  Et,  à  cet 
effet,  que  lui  réservez-vous?  D'une  part,  les  travaux  confidentiels; 
d'autre  part,  sans  doute  aussi,  toutes  les  impressions  exigibles  dans  un 
délai  restreint  ainsi  que  les  labeurs  difficilement  réalisables  par  les  parti- 
culiers, j'entends  les  éditions  orientales  et  artistiques. 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  précisément  tous  ces  travaux 
qui  entraînent  pour  l'Imprimerie  nationale  les  charges  les  plus  lourdes. 
Si  son  rôle  se  borne  à  ce  que  vous  désirez  là,  alors  n'exigez  d'elle  au- 
cun bénéfice;  songez  plutôt  à  augmenter  son  budget  dans  de  notables 
proportions.  Car,  dans  de  telles  conditions,  aucune  maison,  aucune 
industrie  n'est  capable  de  vivre  et  de  résister. 

Que  si,  au  contraire,  vous  voulez,  comme  il  est  légitime,  que  l'Im- 
primerie nationale  ne  soit  pas  une  charge  pour  l'Etat,  mais  lui  fournisse 
plutôt  les  bénéfices  qu'il  est  en  droit  d'espérer  de  cet  établissement, 
alors  appliquez  le  décret  de  1  889  dans  son  intégralité.  Bien  plus,  dirai- 
je  même,  revisez  ce  décret  et  rendez-le  plus  large;  faites  affluer  à  l'Im- 
primerie nationale  tous  les  travaux  administratifs,  quel  que  soit  le  mi- 
nistère auquel  ils  ressortissent.  De  la  sorte  un  heureux  équilibre  s'établira 
rapidement.  Les  commandes  aisées  compenseront  les  commandes  dif- 
ficiles. L'Imprimerie  nationale  ne  redoutera  pas  le  chômage  qu'elle  ne 
connaîtra  plus  et  son  bilan  annuel  se  chiffrera  par  de  sensibles  bénéfices 
qui  iront  droit  au  Trésor  public. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  dans  un  article  du  journal  Le  AJatin,  à 
la  date  du  30  octobre  1896,  M.  Paul  Doumer,  le  président  actuel 
de  la  Commission  du  budget,  avait  envisagé  la  situation  avec  sa  clair- 
voyance accoutumée. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  quelques  lignes  de  ce  remar- 
quable réquisitoire  : 

L'imprimerie  nationale,  écrivait  M.  Doumer,  conservera  quelques  tra- 
vaux, assurément;  elle  aura  les  publications  secrètes  des  Ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine;  on  lui  laissera  les  impressions  particulièrement 
difficiles  et  coûteuses,  que  personne  n'a  le  désir  d'entreprendre.  Le  reste 
ira  aux  imprimeries  privées. 

L'Imprimerie  nationale  subsistera  donc.  C'est  un  vaste  établissement, 
grandement  monté,  pourvu  de  vastes  bâtiments,  d'un  matériel  considé- 
rable, d'un  outillage  important.  L'État  a  immobilisé  dans  cette  maison  un 
très  gros  capital.  On  ne  le  diminuera  pas,  on  ne  peut  pas  le  diminuer.  Les 
frais  généraux  de  l'Imprimerie  nationale  sont  fixes,  pour  une  notable  partie; 
ils  continueront  a  être  dépensés  intégralement.  La  production  seule  sera 
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réduite.  Dans  quelle  proportion  r  On  ne  peut  le  de'terminer  :  ce  sera  peut- 
être  de  la  moitié,  peut-être  des  deux  tiers. 

On  voit  le  bilan  de  l'opération  que  le  rapporteur  de  la  Commission  du 
budget  propose  :  d'une  part,  maintien  de  l'Imprimerie  nationale,  de  son 
capital,  de  ses  frais  généraux;  d'autre  part,  réduction  des  commandes, 
diminution  du  travail.  En  résumé,  une  grosse  perte  d'argent,  un  déficit 
certain  dans  le  budget  particulier  de  l'Imprimerie,  qui  aura  naturellement 
sa  répercussion  dans  le  budget  de  l'État 

Nous  avons  une  grande  usine,  constituée  et  outillée  pour  produire.  On 
peut  la  fermer,  si  on  Juge  son  rôle  inutile.  La  perte  est  du  moins  limitée  au 
montant  du  capital  qu'on  y  a  engagé.  Mais  c'est  pure  folie  que  de  la  laisser 
ouverte,  de  continuer  à  payer  les  frais  généraux  que  son  fonctionnement 
entraîne,  pour  ne  lui  donner  à  faire  rien  ou  presque  rien. 

La  Chambre  est,  comme  on  aurait  dit  il  v  a  deux  ans,  enfermée  dans 
un  dilemme  :  elle  doit  supprimer  l'Imprimerie  nationale  ou  lui  fournir  du 
travail. 

Toute  la  question  est  là,  en  effet  :  fournir  du  travail  à  l'Imprimerie 
nationale,  un  travail  régulier  et  soutenu.  Ce  résultat  est  facile  à  obtenir. 
Il  suffit  d'appliquer  le  décret  de  i  889.  Que  toutes  les  administrations 
de  l'Etat,  que  tous  les  ministères  chargent  l'Imprimerie  nationale  de 
leurs  impressions,  et  nous  serons  sûrs  du  lendemain. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'oppose  à  une  pareille  mesure?  Rien,  si  ce 
n'est  une  légende.  Et  la  légende,  en  l'espèce,  consiste  à  répéter  que 
les  tarifs  de  l'Imprimerie  nationale  sont  exagérés.  Les  administrations 
affirment  que  l'Imprimerie  nationale  leur  fait  payer  ses  travaux  trop 
cher,  beaucoup  plus  cher  que  ne  le  ferait  l'industrie  privée. 

Admettons  pour  un  instant  qu'il  en  soit  réellement  ainsi.  Quel  dom- 
mage en  résulterait-il?  L'Imprimerie  nationale  est  un  établissement 
d'État;  ses  recettes  vont  dans  les  caisses  de  l'Etat.  Si  donc  elle  prélève 
des  taux  plus  élevés  que  ceux  des  particuliers,  le  surplus  retournera  en 
définitive  au  Trésor.  El  l'Etat  payât-il  trop  cher  les  travaux  qu'il  confie 
à  l'Imprimerie  nationale,  ce  ne  serait  rien  d'autre  qu'une  avance  qu'il 
ferait  à  celle-ci,  avance  momentanée  et  temporaire,  puiscjue,  en  fin  de 
compte,  il  rentrerait  dans  ses  débours. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  les  tarifs  de  l'Imprimerie  nationale  soient 


Tt1Mif"ift''n'*ii^    '^:f^iM'^^i':i>1-^-^vn':iti1> 

1t'1l/^1'TlJ'f1-bCf'Tf''l^fl'bl1f'î1'ht"l^f''lll1f1 

Jni)0-liactricij.  oravc  cvi  iHH^  par   -an6crt, 

>oiiA  fa  l'^iii'i+ioiT   !>.-  ')Jl,  ^Scttnrt    (i  corp«.). 

a>  <?1-^  JLdf;  JL  l^cCf  r=fi  îci'-f  <£+ A"8  J.cLd'H^cEd  Ucl^d'-f^cEd  lcl^<?  ïd 
JC-i;B_l,cCU/^ÏUcCU;^j!dJLAJLAIcCcLéA:or(;A:j!d-fGtXÏd^-J"j: 
dLn^ïdJLAJLUcÇctéAD-r[!;A:ïd-fG[!;A"j!dU0-cl<-feGdTltA:é<£ 
d-fOC^CUf'rrA'JLUcl^BJ^cCl- 

■>(fl*tdCtJL^c[;r8>(!>-H-lrf?'cLWr/c(;il8X:-tiH-litAUéA<ï^l 

88  j^  A-d  r^^d  e;">  ct^d  ud  d^  ud  <v<?dci^H  j,cC  j:i-_[:  wC  A  >  A"i(!,  H  0-vL:  • 

8'JLDUi,clce?JLJL0-HTiJLt+-8"JLcCQ8"A['dtAl'dcl(i<cC8'WcijAli 
A"l-i=i^Icl8Il-d:D?l^Il-cCQHirri^HU4.JLA:HUr/VXcCQUrcC 
tJ^'AH-Ti  UJCd/ÎAIIJiJlrJL-A'dvfElXd 

HA!-fA-H-A|-ni^J^<^cLcLA:j:<!)<iX><!>&irrr<^(/cCdrijri-Tircl^HcC6 
/;LA"n-(iIct8Il-Hci;6XuAH^>(?l-aclt;tJLt'c(;ir^D'8dlIl 

JllajJiU>l?a.  êSiiuif  ni  iSf-   par  .J^cfrtfom'», 

i-oii*   fa   ^ircctioll    ^c    Jll.  Ciu^ciK   Jîiinionf    (i   <orfift). 


PERIODE    CONTEMPORAINE  127 

plus  élevés  que  ceux  des  imprimeries  particulières.  La  vérité  réside  dans 
la  proposition  contraire.  La  preuve  en  a  été  faite  plus  d'une  fois  et  se 
répète  presque  tous  les  jours.  Il  arrive,  en  effet,  que  l'Imprimerie 
nationale  est  chargée  par  divers  départements  ministériels  d'examiner 
et  de  vérifier  des  mémoires  remis  à  ces  derniers  par  des  établissements 
typographiques  privés.  Or  elle  opère  des  réductions  qui  s'élèvent  par- 
fois jusqu'à  la  moitié  du  montant  du  mémoire,  et  ce  en  appliquant 
purement  et  simplement  sts  propres  tarifs  d'impression. 

Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'en  plus  d'une  occasion  des  factures 
établies  par  l'Imprimerie  nationale  se  soient  élevées  à  des  sommes 
qu'on  serait  tenté  de  croire  exagérées  et  majorées  de  propos  délibéré. 
Mais  dans  ce  cas  les  épreuves  du  travail  à  fournir  revenaient  à  plusieurs 
reprises  chargées  de  corrections  telles  qu'il  fallait  recommencer  la  com- 
position jusqu'à  deux  et  trois  fois.  De  pareils  changements  exigent  une 
main-d'œuvre  considérable  et  qui  se  paye,  aussi  bien  dans  les  impri- 
meries particulières  qu'à  l'Imprimerie  nationale. 

Enfin  un  dernier  argument  semble,  en  bonne  logique,  devoir  ré- 
soudre la  question.  Non  seulement  les  tarifs  de  l'Imprimerie  nationale 
ne  sont  pas  plus  élevés  que  ceux  de  l'industrie  privée,  mais  encore  ils 
sont  chaque  année  l'objet  d'une  discussion  entre  l'Imprimerie  et  les 
différentes  administrations  de  l'État-,  et  cette  discussion  aboutit  à  une 
entente  à  l'amiable  pour  chaque  catégorie  de  travaux  à  exécuter. 

Cette  légende  des  tarifs  élevés  de  l'Imprimerie  nationale  a  conduit 
tout  naturellement  à  une  autre  légende,  à  savoir  que  ladite  Imprimerie 
serait  une  condition  de  ruine  pour  le  pays.  Au  dire  de  ses  adversaires. 
l'Établissement  coûterait  fort  cher  et  ne  fonctionnerait  qu'au  prix  de 
sacrifices  incessants.  On  est  même  allé  fort  loin  dans  cette  voie. 

En  1893,  par  exemple,  un  expert  comptable  a  jugé  intéressant 
d'établir  un  bilan  fantastique  d'après  lequel  l'Imprimerie  nationale  aurait, 
cette  année-là,  fait  perdre  à  l'Etat  une  somme  de  640,000  francs, 
au  lieu  d'avoir  réalisé  un  bénéfice  de  206,000  francs,  comme  elle 
l'annonçait.  Et  pourtant  ces  206,000  francs  ont  été  bel  et  bien  versés 
en  espèces  au  T  résor. 
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Sans  doute,  à  toutes-  les  époques,  des  hommes  émintnts  ont  pris 
la  défense  de  l'Imprimerie.  Je  citerai  entre  autres  les  Alerlin  de  Douai, 
les  Pasquier,  les  Dulaure.  Je  pourrais  rappeler  bien  d'autres  noms,  et 
des  plus  honorables.  Mais  à  quoi  bon?  La  défensive,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  est  un  mauvais  procédé  de  combat.  Il  est  préférable 
d'employer  des  armes  plus  sures,  des  mo\ens  plus  énergiques.  L'Im- 
primerie nationale  n'a  jamais  été  et  n'est  pas  encore  une  cause  de  ruine 
pour  l'Etat.  Bien  au  contraire,  elle  a  augmenté  son  patrimoine.  Il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  en  comparant  la  valeur  du  capital  mis  à 
sa  disposition  au  moment  de  sa  création  a\ec  celui  qu'elle  représente 
aujourd'hui  et  qui  n'a  été  obtenu  qu'avec  les  seuls  profits  de  son 
exploitation,  sans  que  FEtat  ait  Jamais  eu  à  lui  fournir  ni  secours  ni 
subventions.  L'examen  de  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve  à 
l'heure  actuelle  sera  des  plus  concluants  à  cet  égard. 
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VI 
SITUATION    ACTUELLE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  cara6tères  romains  désignés  sous  le  nom  de  caractères  millimétriques 

gravés  en  1812  par  Firmin  Didot 


Eli  i82i,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'iiuprinierie  du 
Gouvernement  prit  le  nom  ai' Imprimerie  royale  et  fut 
complètement  réorganisée. 

L'Etat  consacra  à  cette  opération  la  somme  globale  de 
2,400,482  fr.  34  cent. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  cette  somme  se  répartissait 
de  la  façon  suivante  : 

Immeuble 650,000*^  00' 

Matériel  et  mobilier  industriel 967,047    "i-i 

Numéraire    destiné    à    constituer    un 

fonds  de  roulement 783,435    10 

Total  égal •i,\oo,\^'?J  3  j.' 


Ce  capital  fut  une  fois  versé,  et  jamais  plus,  dans  la 
suite,  il  ne  fut  l'objet  d'aucune  augmentation. 

Aussi  bien,  depuis  cette  époque,  l'Imprimerie  nationale 
a,  sur  cette  somme,  d'une  part,  assuré  son  existence  indus- 
trielle, et,  d'autre  part,  subventionné  la  caisse  des  retraites 
de  son  personnel.  En  outre,  elle  a  procuré  à  l'I^at,  depuis 
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c'iaponaiô  (.Sinico-c3tiponoiô).         C<ttc  paye  se  cowjjosc  {>ce  troie.  caractcn-e.  suivante 
tlaponaie  Kata-^^ana ,  c5apoiioi6  ^ira-Kono  j  Cfiiwoie. 
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1823  jusqu'au  3l  décembre  igoi,  des  a^•a^tao•es  dont  le  total 
s'élève  à  la  somme  de  29,271,363  fr.  yS  cent.,  savoir  : 

Excédents  de  recettes  versés  en  nu- 
méraire au  Trésor  public 8,8  14,979'  76' 

Augmentation  du  matériel io,9'jt2,83i    44 

Impressions  effectuées  gratuitement, 
services  des  Bulletins  des  lois  et 
de  cassation,  etc 7,180,940    [i 

Augmentation  du  fonds  de  roule- 
ment          1,566,564   90 

Acquisition  de  terrains  et  construc- 
tion de  bâtiments 786,04.7    ao 

Total  égal 29,271,363*^  73' 


Les  subventions  prélevées  par  l'Imprimerie  nationale 
sur  ses  bénéfices  et  versées  à  la  caisse  des  retraites  de  son 
personnel  atteignent  le  chiffre  de  1,875,132  fr.  18  cent. 

Enfin,  l'immeuble  qu'elle  occupe,  et  ([ui  fut  acheté 
65o,ooo  francs,  a  été  amélioré  dans  des  proportions  telles 
que  sa  valeur  est  aujourd'hui,  au  minimum,  de  j  millions. 

Au  total  donc,  on  se  rend  aisément  compte  ({ue,  de  \%1^ 
à  1901,  l'Imprimerie  nationale,  tout  en  se  développant 
dans  la  mesure  oîi  l'exicjeaient  les  progrès  de  l'art  t\po- 
graphique,  a  fait  produire  à  son  modeste  capital  initial  de 
2,400,482  fr.  34  cent,  plus  de  36  millions  de  revenus. 

Quelle  que  soit,  cependant,  l'éloquence  de  ces  chiffres, 
vous  me  permettrez  d'entrer  dans  quelcjues  détails  et  de 
vous  parler  des  réformes  et  des  améliorations  qui  ont  <''té 
accomplies  sous  ma  direction,  c'est-k-dire  depuis  l'aniK-c 
1895. 

C'est,  en  effet,  au  mois  de  mai  189)  (pic  j'ai  en  I  hon- 
neur d'être  nommé  directeur  de  l'hnprimcrie  nationale.  Je 
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n'exagère  rien  eu  disant  ([ne  la  situation  était  orave,  tant  à 
Fextérieur  qu'à  Tîntérieur. 

Au  dehors,  {es  adversaires  de  fEtablissement  redou- 
blaient îeurs  attaques  et  se  flattaient  du  vain  espoir  de  voir 
enfin  succomber  l'Imprimerie  nationale. 

Au  dedans,  des  errements  anciens,  pour  ne  pas  risquer 
le  mot  daâas,  paralysaient  le  bon  fonctionnement  de  l'ad- 
ministration et  de  l'exploitation.  Aussi,  je  jus^eai  utile  d'in- 
troduire au  plus  vite  des  modifications  dans  la  plupart  des 
rouai^res. 

Les  opérations  de  comptabilité  étaient  réparties  entre 
trois  services  distincts  et  indépendants  :  la  comptabilité 
administrative,  le  contrôle  et  les  comptabilités  locales  des 
ateliers.  Je  fusionnai  ces  divers  éléments  en  un  service 
unique,  placé  sous  les  ordres  d'un  chef  dont  l'autorité 
assure  le  contrôle  rigoureux  des  salaires  aux  pièces,  ainsi 
que  la  clarté  et  la  rapidité  dans  les  écritures. 

Le  service  intérieur  fonctionnait  à  part.  Cet  isolement 
était  un  danger,  car  toutes  les  opérations  délicates  et  im- 
portantes qui  constituent  les  attributions  de  ce  service, 
savoir  :  les  marchés,  les  achats  divers,  les  travaux  de  réfec- 
tion ou  de  construction,  etc.,  pouvaient  être  soustraites  au 
contrôle  immédiat  de  la  Direction.  Je  le  rattachai  donc 
au  Secrétariat,  sous  les  ordres  du  chef  du  personnel  et 
du  matériel,  auquel  ressortit,  en  outre,  l'ancien  Service  du 
Bulletin  des  lois  et  des  expéditions. 

L'exploitation  se  subdivisait  également  en  deux  sections  : 
d\me  part,  les  travaux  typographiques,  c'est-à-dire  la  com- 
position et  limpression;  d'autre  part,  les  travaux  acces- 
soires, comprenant  la  brochure,  la  reliure,  etc.,  ainsi  que 
le  service  des  livraisons.  Je  remédiai  à  cette  dualité,  qui 
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COMMENTARIVM  -  COTTIDIANVM  ^  MVNICIPl 
CAERITVM  ^  INDE  -  PAGINA  -  XXVII  y  KAPITE  ^  VI  > 
M  y  PONTIVS  ^  CELSVS  ^  DICTATOR  r  ET  ^  C  ^  SVE 
TONIVS  ^  CLAVDIANVS  ^  DECVRIONES  >  IN  ^  TEM 
PLO  ^  DIVOR  ^  CORROGAVERVNT  ^  VBI  ^  VESBIN VS 
AVG  ^  LIB  y  PETIT  >^  VT  ^  SIBI  ^  LOCVS  ^  PVBLICE 
DARETVR  y  SVB  ^  PORTICV  y  BASILICAE  r  SVLPICIA 
NAE  y  VTI  y  AVGVSTALIB  ^  in  y  EVM  ^  LOCVM 
PHETRIVM  y  FACERET  ^  VBI  y  EX  ^  CONSENSV  r  DE 
CVRIONVM  y  LOCVS  ^  El  >  QVEM  y  DESIDERAVERAT 
DATVS  ^  EST  7  PLACVITQ^y  VNIVERSIS  ^  CVRIA 

TIO  ^  COSANO  y  CVRATORI  ^  OB  ^  EAM  ^  REM  ^  EPI 
STVLAM  V  MITTI  )  IN  ^  CVRIAM  ^  FVERVNT  -  PON 
TIVS  ^  CELSVS  >  DICTAT  ^  SVETONIVS  ^  CLAVDIA 
NVS  ^  AED  y  IVRIDIC  >  M  ^  LEPIDIVS  ^  NEPOS  ^  AE 
DIL  y  ANNON  y  POLLIVS  ^  BLANDVS  ^  PESCENNIVS 
FLAVIANVS  y  PESCENNIVS  ^  NATALIS  ^  POLLIVS 
CALLIMVS  ^  PETRONIVS  ^  INNOCENS  ^  SERGIVS 
PROCVLVS  >  Inde  y  pagina  >  altéra  y  CAPITE 
PRIMO  )  MAGISTRATVS  ^  ET  >  DECVRION  y  CV 
RIATIO  y  COSANO  ^  SAL  ^  IDIB  y  AVG  >  DESIDE 
RANTI  y  A  y  NOBIS  ^  VLPIO  ^  VESBINO  ^  CONSILIVM 
DECVRION  y  COEGIMVS  y  AQVIB  ^  PETIT  ^  VT  ^  SIBI 
LOCVS  ^  PVBLICE  ^  IN  ^  ANGVLO  y  PORTICVS  y  BA 
SILIC  ^  DARETVR  y  QVOD  ^  SE  >  AVGVSTALIB 
PHETRIVM  y  PVBLICE  y  EXORNATVRVM  y  SECVN 
DVM  y  DIGNITAT  y  MVNICIPl  ^  POLLICERETVR 
GRATIAE  y  HVIC  ^  ACTAE  y  SVNT  y  AB  >  VNIVERSIS 
PLACVIT  y  TAMEN  y  TIBI  >  SCRIBI  y  AN  ^  IN  -  HOC 
QyOQVE  y  ET  y  TV  ^  CONSENSVRVS  ^  ESSE  y  QVI 
LOCVS  ^   REI   y   P  y  IN  y  VSV  y  NON   ^   EST   -   NEC 

.^atit)  ^'inscriptioïJ.  —  orovi  en  185;  par  .£ocuilTct, 
Son6  fci  ôircrtioti  ^<  ÏTl.  .£-iori  ll<nUr   (^  corp^). 
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n'était  pas  sans  entraîner  parfois  de  graves  inconvénients, 
en  plaçant  tous  les  ateliers  sons  les  ordres  d'un  chef  uniciue, 
le  chef  des  travaux  de  l'exploitation. 

Pénétrons  maintenant  dans  ces  ateliers  et  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  améliorations  qui  y  ont  été  introduites. 
Partout  où  il  est  besoin  de  force  motrice,  celle-ci  est 
fournie  par  trois  dynamos,  dont  l'une  à  courant  triphasé 
de  4o  chevaux,  et  les  deux  autres  à  courant  continu,  d'un 
ensemble  de  100  chevaux.  Cette  énergie  électrique  est  dis- 
tribuée à  35  moteurs  individuels.  L'éclairaee  de  tous  les 
ateliers  et  services  est  également  assuré  par  l'électricité, 
tant  par  des  lampes  à  arc  que  par  des  lampes  à  incandes- 
cence. 

La  fonderie,  qui  comprenait  y  machines  k  fondre  uni- 
verselles, en  1897,  en  compte  aujourd'hui  22,  soit  une 
augmentation  de  plus  des  deux  tiers.  Plusieurs  types  ont 
été  améliorés,  tant  en  ce  qui  regarde  la  typographie  fran- 
çaise que  la  typographie  orientale.  Des  caractères  nou- 
veaux ont  été  aussi  créés.  Je  citerai,  entre  autres,  celui 
que  j'ai  fait  mettre  à  l'étude  en  1 900  et  que  mes  amis  m'ont 
fait  le  grand  honneur  de  dénommer  gothique  Christian.  Il 
réalise,  je  crois,  une  harmonieuse  combinaison  des  carac- 
tères gothiques  au  moyen  desquels  ont  été  imprimés  en 
France,  au  xv*"  siècle,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  du 
caractère  dit  de  civilité,  qu'Amet  Tavernier,  graveur  et 
fondeur  k  Anvers,  avait  créé  pour  Plantin. 

De  plus,  l'an  dernier,  j'entrepris  de  graver,  sans  y 
apporter  aucune  modification,  les  types  qu'avait  tracés 
Jaugeon  en  1692  et  que  Philippe  Grandjean  avait  quelque 
peu  transformés.  Aujourd'hui,  plnsicMiis  coips  de  ce  ti/pe 
Jaugeon  sont  déjk  réalisés. 
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INPvC   AES^L^rSEPtMO^^SEVERO^^ 
PIO^PERtNACI^//G>^ARAB>rAb 

ab^farTi^maxMo^eT^^m^ 
a^relo^an"onno^a^g;^a^gvst>^ 

N^FlLO^A^GVSt^N^'ANTO 

HN^fiLo^doMH^n^seveRv 

ET0IVLIAE^AVG>^MATk>rA^G^ 
N^ET^CASTRORVM 
OPtiONES  ^  SCHOLAM  SVAM 
CVMSTATVIS  ET  IMAGINBVS 
DOMVS^JVINi^  tEMDlIS  CON 
SERVATORÈ  EORVM  EX  LAR 
GISSIMIS  STIPENC^IS  ET 
LBERAlTAtB      Q^  V   A   E      IN      E   O    S 

c^atitj  ô'inscriptioij  avec  tigaturcé.  —  oravc  et)  1854  par  £ceai(itt, 
sou«  ta  î)ir«tio»j  î>c  ÏÎT.  JE.io^  (îltnier  (4  corpô). 

(i^aydiy;  '  iyi.iy;  -  eci^e^iy;  -  dynamiy;  ^  y  -  c  -  et  ^  Tni, 

YRBi;  ^  PRAEf  ^  D  ^  AMORE  -  PATRIAE  -  CONPYI,;i  ^  NE  -  CtYID 
DIUCyENTIAE  ^  DEE;;E  '  VIDEATYR  ^  ^TYDIO  ^  N0;TR0  -  ADICI 
NOYIMY;  '  YT  '  OMNIYM  ^  MOl^ENDINARIORYM  ^  fRAYDEJ 
AMPYTENTYR  -  ClYA;  -  ^YBINDE  ^  YENERABiy  ^  POPYI^O 
ATClYE  '  YNIVER;ITATI  '  flERI  -  JYCyCxERENTlBY;  -  NOBi;  -  AC^NO 

yimy;  '  ET  '  iDEO  '  ;tatera;  -  fiERi  '  praecepimy;  ^  giya; 

IN  '  lANICYl^O  '  CON^TITYI  -  NOHRA  -  PRAECEPIT  -  AYCTORI 
ta;  '  YNDE  '  HOC  -  PROCxRAMMATE  -  YNIYER;ITATEM  -  N05"yE 
DECERNIMY;  -  ^RYMENTA  -  CYM  -  ad  -  HAEC  '  I,OCA  '  CONTE 
RENDA  '  DETYI^ERINT  -  COHJYETA  -  fRAYDIBY;  -  yCENTIA 
■^^^^  PO;;iT  '  AMOYERI  '  PRIMO  -  PEN^ARE  -  NON 
DlffERANT  '   DEINDE   -    POnClYAM   -  fREC^ERINT   -   PROPTER 
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.42atit)  ^c   Ccpoquc  cf^rcticnnc.  ■ —  ôrav<  «n  18^3  par  ^ami  fin, 
50H«  frt  ôircrtioti  5c  ÏTl.  Gdwonft  X«  Citant  (a  <orp«). 
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L'aménaoement  des  ateliers  de  composition  a  été  rendu 
plus  pratique  et  plus  commode  par  la  construction  de 
trente-six  rangs  à  trois  places  et  de  quarante  marbres  sup- 
portés par  des  pieds  en  fonte. 

Entre  tous,  l'atelier  de  composition  orientale  se  déve- 
loppe d'une  façon  continue.  II  comprend  vingt  ouvriers 
qui  lisent  la  plupart  des  idiomes  orientaux  et  ont  à  leur 
disposition  les  casses  les  plus  variées,  où  voisinent  presque 
tous  les  alphabets  de  l'univers,  depuis  les  cunéiformes  et 
les  hiéroglyphes  jusqu'au  tamoul,  au  pehlevi,  au  canara 
et  au  bougui.  Les  travaux  en  chinois,  en  annamite,  en 
syriaque,  en  éthiopien,  en  copte,  sont  journaliers  à  l'Im- 
primerie nationale,  et  surtout  ceux  en  sanscrit,  en  hébreu, 
en  arabe  ou  en  turc.  Incessamment,  on  va  commencer 
l'impression  d'un  dictionnaire  cham-francais  avec  les  carac- 


tères origmaux, 


L'outillage  nécessaire  à  l'impression  a  été  considérable- 
ment augmenté.  Sous  de  vastes  halls  fonctionnent  6  i  presses 
mécaniques,  parmi  lesquelles  5  presses  typographiques  à 
deux  tirages  simultanés  et  5  rotatives  à  tirage  continu  sur 
papier  sans  fin  et  à  formats  variables.  En  1893,  l'Impri- 
merie nationale  n'était  en  possession  d'aucune  rotative,  si 
bien  ({u'il  fallait  onze  mois  au  moins  pour  exécuter  certains 
tirages  qu'on  accomplit  maintenant  en  un  délai  maximum 
de  quarante-six  jours.  J'ajouterai  encore  que  toutes  ces 
presses  sont  actionnées  par  des  moteurs  électriques  indi- 
viduels permettant  le  réglage  instantané  de  la  vitesse. 

Le  service  de  la  lithographie  a  été  réorganisé  et  s'est 
enrichi  de  3  machines  Voirin,  format  colombier. 

On  a  procédé,  en  outre,  à  l'installation  de  4  laboratoires 
photograpiiifjues. 


In  p2înripîo  axauit  tcuô  ttlûa  mtam» 
(Tata  m  Kût  inanîe  a  uarua  :  et 
mîtbît  ttât  ûip  fericm  abîïfî:  et  fpirit^ 
ïïm  fatbatur  ûip  aqâs  »  S^mtqî  îma  * 
^t  im*  lÊt  faiia  cft  lut**  ta:  uiînt  ttus 
ïîitt  q)  ffltt  berna  :  tt  îjîuîf ît  tecm  a  teitt ^ 
tciB*  aiptllauitqî  tem  îïît  tt  taîctoas 
noiic-  ^adûqî  cft  ueTpe  i  mant  îïtts 
uims  *  iDitit  t[Uoqi  tcus  -  dnat  firma^ 
maiiû  in  mtîïîc  aquai;  :  a  îiîuîîjat 
aquae  ab  aquis  »  Et  te  îtiiô  f  irtnamê^ 
tû  :  Hîuif itq?  aqs  que  ccât  IB  f irmamtto 
ab  i|)'S  qiit  ttât  ûip  firmammtû  :  tt  fâàû 
ta  ita*  îDotauitq?  îtuB  firtnamttû  tclû: 
tt  faàâ  ta  utfpt  tt  mant  tm  Crdô*  îDmt 
utro  ltu0»  iTôriittrtnt  aqnt  q  Ib  ttlo  fnnt 
in  iooi  nnû  i  aipattat  ariîja  *  tÊt  fatKi  tft 
ita*  lÊt  uotauit  ttua  ariîïâ  â*am  :  ;)git^ 

^Utiy    |on)K   gotljiquc.   — -  âravc  pov  i3»-sri<^^,  ^'ayr<f  fa  Inbt,-  ^c  /^iamtsac 
ti^i  à  f'dwpriwtrif  notioHaf<  par  ÎTl.  Tlourrit ,  *ii  i86a   (i  coipe). 
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Dans  les  ateliers  des  travaux  accessoires,  le  nombre  des 
machines  diverses  a  augmenté  d'un  quart,  et,  depuis  deux 
ans,  fonctionnent  5  machines  à  coudre  à  fil  de  lin  ou  k  fil 
métallique,  ainsi  que  2  machines  à  brocher. 

Tout  un  outillage  propre  à  la  réparation  mécanique  a 
été  installé.  Il  comprend,  entre  autres  éléments,  une  ma- 
chine à  raboter,  une  machine  à  fraiser,  six  tours,  quatre 
machines  à  percer,  trois  à  affûter  et  une  à  scier  les  métaux. 

Le  magasin  des  formes  et  celui  des  papiers  laissaient  fort 
à  désirer  quant  à  l'aménagement.  Le  premier  était  dans  un 
désarroi  complet,  et  le  second  se  trouvait  à  une  distance 
considérable  des  presses,  ce  qui  entraînait  des  mains- 
d'œuvre  très  onéreuses  et  des  lenteurs  préjudiciables.  Aussi 
n'ai-je  pas  hésité  à  sacrifier  le  jardin  de  la  Direction,  qui  a  fait 
place  à  un  magasin  de  papiers  contigu  k  l'atelier  des  presses. 
Cette  combinaison  permit,  en  outre,  d'affecter  un  magasin 
nouveau  au  classement  des  formes;  et,  enfui,  magasins  et 
ateliers  furent  reliés  entre  eux  par  des  rails ,  ce  qui  donne  lieu 
à  une  économie  très  sensible  de  temps  et  de  main-d'œuvre. 

Toutes  les  améliorations  ([ui  ont  été  ainsi  introduites 
dans  les  différents  services,  toutes  les  créations  qui  y  ont 
été  effectuées  ont  naturellement  augmenté  la  valeur  du 
matériel.  D'après  les  opérations  du  dernier  inventaire  dé- 
cennal, exécutées  au  i "janvier  1 904,  cette  valeur  atteignait 
la  somme  de 11,-241,19^*17" 

Dix  ans  plus  tôt,  au  i "janvier  189!, 
elle  n'était  que  de .S,]");, 960   00 

De  sorte  que,  pour  la  pcM-iode  \  H(j  \- 
1903,  l'augmentation  se  chiffre  j)ar  la 
somme  de :> , (S (S  3 , '>  ^>    1  "*" 


l 


'jrianîtcf^OU.   —    &xavi  oj   >8o6   j^at  /inniii  J^i^ot , 
souè  f«  Mrcdiori  ^c  un.  .£an9foi6  (a  corpè)  • 
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Eli  même  temps  que  le  fonctionnement  de  l'Imprimerie 
nationale  était  ainsi  modifié  et,  en  quelque  sorte,  rétabli 
sur  des  bases  nouvelles,  le  personnel,  à  quelque  service 
qu'il  appartint,  était  l'objet  de  la  plus  large  et  de  la  plus 
bienveillante  sollicitude,  et  je  crois  être  en  droit  d'aOlrmer 
que  le  sort  de  chacun,  ouvriers  ou  emplovés,  a  été  amélioré 
dans  une  sensible  proportion. 

Les  oens  de  service,  oarcons  de  bureau  ou  d'atelier 
recevaient  autrefois  un  salaire  quotidien  de  3  fr.  ^5;  pas 
un  d'eux  aujourd'hui  ne  touche  moins  de  6  francs.  Les  dif- 
férentes catégories  d'ouvriers  :  compositeurs,  imprimeurs, 
lithographes,  ouvriers  des  ateliers  de  brochure,  de  reliiue, 
de  la  fonderie,  etc.,  ont  vu  éoalement  leurs  salaires  au"- 
mentes.  Il  serait  sans  doute  fastidieux  d'entrer  dans  des 
détails.  Je  veux  cependant  citer  un  exemple.  Par  suite  du 
relèvement  des  salaires  en  conscience,  ceux-ci  ont  atteint 
un  total  qui,  avec  les  années,  a  varié  de  la  façon  suivante  : 

En  1894,  ce  total  était  de -2,496,013^60" 

1900 3,o35,9;S8  62 

1901 3,io8,4i4-   53 

1902 3,102,808   98 

La  situation  des  sous-protes  et  des  contremaîtres  a  été 
également  améliorée. 

D'autre  part,  les  lecteurs  d'épreuves  ont  été  divisés  en 
deux  classes,  dont  les  salaires  maxima  ont  été  respective- 
ment portés  à  I  2  francs  et  à  10  francs. 

Enfin,  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai  faite,  M.  le 
Garde  des  sceaux  a  récemment  jugé  équitable  de  réduire 
à  neuf  heures  la  journée  de  travail.  Cette  réduction  a  ('-te 
suivie    immédiatement   d'une    majoration    d\\\\    neuvième 

'9 


<^:)4)i?  nKi  <f^>\'i  ^  ^1  ^^n^'i  ^^JDtiV'i  gn^iiir  ^i  (^'d'U'i 

gno  <$'^nVi  ^>=^in  D-'jDfO'i  ^}0^ 
^1  grH:]  W^^  îJ^JD'^iii  A^ii  ]'iif33  gn^  ^u  i^iiin  ^^\^)=' 

tub  |=ij<$'  TUT  <^vr  vrn^  <di  g^iK)  gn^*  ^i  h  ]î)  paj>^  <di 

Tlaôatêcrj.       -   »3rav«  «y  1895  par  (Bcjacrt  , 
souô  fa  ôircctioy  î>«  ÎU.  t<  ÎTlorcjaiô  î>(  "iPogné  (2  corpe). 

i\i>\>  :ià;  A^^-^^ii  X^/11  'X^'^^X 

;33— ^x 

^^SaCmj^rénvc»].     -  ôrovc  «11  1899  f««"  -^«"«f^. 

sou«   (a  î»vrtctioii    î>c  ÏTl.    t(  ÎTlarquia   5«  'ÎJognt    (3  corpô). 
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sur  les  tarifs  aux  pièces,  afin  que  le  salaire  hedomadaire  du 
personnel  ouvrier  ne  subît  aucune  diminution.  Quant  au 
personnel  payé  à  la  journée,  son  salaire  est  resté  le  même, 
quoique  la  journée  de  travail  comporte  une  heure  en 
moins. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  le  personnel  en  activité  a  vu  sa 
situation  s'améliorer  dans  des  proportions  dont  j'ai  seule- 
ment donné  un  aperçu,  un  décret  en  date  du  18  juin  1(893 
a  élevé  le  taux  des  pensions  ouvrières.  Celles-ci  comportent 
maintenant  les  chiffres  suivants  : 


MAX.IMU3I. 


Contremaîtres. .  .  Je  700  à  730  fr.  de  i  ,000  à  i  ,o5o  i'v. 

Ouvriers 55o    600  800        85o 

Ouvrières 365     390  5oo        325 

Gens  de  service .  4oo    45o  600        65o 

La  caisse  des  pensions  a  reçu,  en  i  89  3,  pour  combler  le 
déficit  provenant  de  la  conversion  de  1894,  une  somme 
de  138,932  fr.  5  5  cent. 

Elle  recevra  de  même,  de  l'exercice  1 904  et  des  exercices 
suivants,  la  somme  nécessaire  pour  reconstituer  r.ne  rente 
de  6,000  francs  dont  la  perte  résulte  de  la  conversion  du 
3  1/2  p.  0/0  en  3  p.  0/0. 

Enfin,  à  partir  de  l'exercice  1902,  le  Parlement  a  voté 
une  subvention  de  20,000  francs,  inscrite  au  budget  des 
dépenses  de  l'Imprimerie  nationale,  en  fiiveur  de  ladite^ 
caisse.  Cette  subvention  a  été  portée  à  3 2,000  francs  au 
budget  de  l'exercice  1903. 

Si  la  situation  de  rimprimerie  est  devenue  ainsi  j)lus 
prospère  d'année  en  année,  c'est  que,  d'année  en  année 


S) 


.3Sa-SSC-pa.   —  ôravi  «y  1859  f"^  ^..f **¥ > 
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également,  les  travaux  qui  s'accomplissaient  dans  cet  éta- 
blissement devenaient  de  plus  en  plus  importants.  Le  ta- 
bleau qui  suit  permettra  de  juger  dans  quelle  proportion. 
Il  a  été  imprimé  : 

En  1885 162,4.99,154.  feuilles. 

1895 183,469,283 

1896 193,960,946 

1897 202,912,706 

1898 217,859,961 

1899 258,584,976 

1900 300,599,964 

1901 307, 384,055 

1902 274,224,018 

1903 272,056, 656 

On  constate  (ju'en  1900  et  en  1901  l'accroissement  a 
été  plus  considérable  que  pendant  toute  autre  année.  Ce  fait 
n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  songe  à  quel  surcroît  de  travail 
a  donné  lieu  l'Exposition  universelle. 

Ce  nombre  de  feuilles  imprimées,  qui  est  allé  sans  cesse 
croissant,  représente  bien  des  volumes.  Et  parmi  ceux-ci 
plus  d'un  mérite  considération;  je  citerai  seulement  les  plus 
remarquables,  soit  au  point  de  vue  tvpographique,  soit  au 
point  de  vue  artistique. 

Il  convient  de  signaler  en  premier  lieu  Y  Histoire  de  l'Im- 
primerie en  France  au  xv"  et  an  xvf  siècle.  En  publiant  cet 
ouvrage,  l'Imprimerie  nationale  a  voulu  rendre  hommage 
aux  travaux  de  ses  devanciers,  élever  un  monument  à  la 
typographie  française,  universellement  renommée,  et  pro- 
duire un  livre  vraiment  national,  tel  <ju'il  n'en  existe  en- 
core dans  aucun  pavs.  Je  puis  dire  que  j'ai  apporté  et  cpie 
j'apporte  d'une   façon    incessante  tous   mes  soins  à  cette 


4»-^  ^i"  ne)  ^  wn^-'-x;  4»-^  -o-^^  -x?'^-"  -^nço^i"  ^4»  ^i'^i^-w-"-"-^ 
^-«^  ne)  \^\^(L^iî^^f'^^  r^ro  ^^i  ^-^r*  ^i^^^^  ^^-^  t)^  j^h 
•5^e^  jM)  if^^  -xj-f  •'î^r  lit?-**-"-^  <ï^  iwo^re^^  -^Y^^fo^^  l-^y  -^r'v 

.3Sc6Ccui.  —  orawc  cri  1838  par  îïlarcf ffi11-^cgtan^ , 
S0U6  fa  direction  î»c  ÎTIW.  ÏTlûfSer  g  S^ttgciic  ^arnonf  (1  corpe). 

rO^^ÎYT- /    on  A  Y>   '^^^lY    /^/^"(^O /*/     VX  Y»/     /    0)A/70     M     fXAVA>0 
/^^Y^     /^"^    /0'^"\  c\AC\/S  a    /0^"\/70    v/a    AVlX    )CJ;^Jl\/ 

yMAO    Ky^T-KÏ^   XVX'L  ^iV'/X'    X'""^i'<- 

Tlêo-^uniquc.  ôrort  tti  1883  pat  "Aueert, 

S0U6   frt   ^ircitio1J   îi<  ÏTl.   â36Uifpc  ^Btrgtr  (1  corp«). 
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importante  publication.  Pour  la  rédaction  du  texte,  je  me 
suis  adressé  à  M.  Claudin,  le  bibliographe  dont  la  renom- 
mée n'est  plus  à  établir  et  dont  les  travaux  sur  l'origine  de 
l'imprimerie  ont  été,  à  plus  d'une  reprise,  couronnés  par 
l'Institut.  D'autre  part,  je  n'ai  rien  négligé,  au  point  de  vue 
matériel,  pour  faire  de  \ Histoire  de  l'Imprimerie  en  France 
un  livre  d'une  exécution  absolument  achevée.  Les  carac- 
tères ont  été  fondus  exprès;  ce  sont  des  types  du  xvf  et 
du  xvif  siècle,  choisis  avec  scrupule  dans  la  collection  des 
anciens  poinçons  que  l'Imprimerie  nationale  conserve  pré- 
cieusement depuis  sa  fondation.  Ce  sont  donc  des  types 
réellement  anciens,  d'une  lecture  facile  et  qui  ne  présentent 
pas  l'inconvénient  d'avoir  subi  la  transformation  d'un  ar- 
chaïsme moderne  de  convention.  Des  tirages  successifs 
en  couleurs,  merveilleusement  repérés,  reproduisent  les 
documents  originaux,  lettres  enluminées,  bordures,  minia- 
tures, etc.  Le  coloris  du  pinceau  est  rendu  avec  une  per- 
fection qui  pourrait  faire  supposer  que  ce  résultat  est  ob- 
tenu par  des  procédés  mécaniques  nouveaux,  si  l'on  n'avait 
laissé  subsister  le  foulage  de  la  presse.  La  netteté  et  l'har- 
monie de  la  composition  des  pages  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer; la  couleur  et  les  tons  du  tirage  sont  les  mêmes  d'un 
bout  à  l'autre.  Enfin  l'ouvrage  est  imprimé  sur  un  papier 
vélin  à  la  forme,  d'excellente  qualité  et  du  plus  pur  chiffon, 
qui  a  été  fabriqué  spécialement  à  cette  occasion  par  la 
maison  Blanchet  et  Kléber,  de  Rives. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ce  monument  sont  déjà 
terminés  et  le  troisième  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'ouvrage 
complet  contiendra  environ  trois  mille  fac-similés  de  pages, 
de  gravures  et  d'alphabets  de  caractères  d'imprimerie  fran- 
çais.   C'est   l'œuvre   la  plus   grandiose    (|ui    ait    jamais   été 


^f^énicicu  arcf^aïquc.  —  âravc  cij  1883  par  ^UCcrt, 
sotte  fa  &ircctioij  î)<  ÎTl,  52l^ifipfC  (Berger  (a  corpe). 

oA^<Y  /'^/'^o7)r'"7>^'\7^^\'/^7^'^°)7'">^/^7^5 
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^ficnicicij  cfassiquc.  -       tSrotJc  ai  1S81  par    Att6crt, 
sauê  fa  î>ircctioti  6c  ÏTl.  J^^ifipfC  (Berger  (2  eovpè). 
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entreprise  pour  l'histoire  typographicjue  d'un  pays.  Aucun 
éditeur,  si  je  ne  m'abuse,  aucun  établissement  autre  (luc 
l'Imprimerie  nationale  n'aurait  pu  mener  à  bonne  fin,  dans 
d'aussi  vastes  proportions,  un  pareil  ouvrage  que  les  biblio- 
philes du  monde  entier  et  le  grand  public  sauront  apprécier 
à  sa  réelle  valeur. 

A  côté  de  \ Histoire  de  l' Imprimerie  en  France,  je  rappel- 
lerai une  nouvelle  édition  des  Lettres  Persanes,  de  Montes- 
(juieu,  revue  et  annotée  d'après  les  manuscrits  du  château 
de  la  Brède  par  M.  H.  Barckhausen,  correspondant  de 
l'Institut,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Bordeaux; 
puis  une  nouvelle  édition,  établie  dans  les  mêmes  condi- 
tions, des  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains;  enfin  les  difïerents  ouvrages 
suivants  : 

L'Estoire  de  la  Guerre  sainte,  histoire  en  ^  ers  de  la  troi- 
sième croisade  111)0-1192  ,  |)ar  Ambroise,  publiée  et 
traduite  d'après  le  manuscrit  um"(pic  du  \atican,  et  accom- 
pagnée d'une  introduction,  d'un  glossaire  et  d'une  table 
des  noms  propres,  par  Gaston  Paris.  -  189^",  in-4"  carré. 

A  la  mémoire  de  Jean  Gutenùer^',  hommage  (\v  l'impii- 
merie  nationale  et  de  la  Bibliothècpu^  nationale.-  1900, 
in-folio  raisin. 

Orii^'ines  de  l' Imprirnerie  en  Fnnice,  conférences  par 
M.  A.  Christian,  directcui-  de  l'ImpiiiiKM-ic  nationale.  - 
1900,  in-folio  raisin. 

Notice  de  douze  livres  rof/au.i  du  \ni'  et  du  \]\'  siècle, 
par  M.  Léopold  Delisle.  -  i9o:>,  in-i"  Jésus. 

Centenaire  de  Victor  Hu^o  relation  officielle  des  fêtes 
organisées  par  la  Avilie  de  Paris,  du  '>.')  février  .m  •>.  mars 
i9o:>.—   \  ()o  ) ^  in-4"  I'I'-'^'il 
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JIKR  •  F^IvFR-  m-r-  *H^T4R  •  Ml^  •  iR  •  FIRIR  •  ^N 
WIT •  JMLPnT- 4F- îiHnT  nFJRJ-M^Iïl •  ItR^-M^IlT 
4nF  •  FJB4RnT  •  4FR*Fïin*RF  MR  •  ^Fli-r^ïH-TR 
JflF  •  >i<IRWK  •  FHMR  •  tHFK  •  îï<4K  •  *4FtI  •  RTFl^ 
ïi-rMRI^R  •  A  '  BUKYMhPl  ■  AR  •  FIR  •  FMI^nT  ni*R 
PAP  ■  MFR  •  4YI^^I  •  PhH  '  YARFh  •  4nF  •  F^ÏÏ^M^niF 
FIRI  •  Ahirt-Ah  •  FHM^  •  FIvïR^4'^nR•  fl^îR-  KH  •  MIR4 
4Ï>R  •  ih  •  ^Ah  hi-r^lh^  I  •  Bn  •  F^R  •  ^Ah  •  ^^bWA 
I  •  MKhAP  •  Ai>  •  *^L  •  FMRt^Ih-r  •  hM  •  ^FBR^Ft  •  A 

niFiïvFJ-  AP'  I-  Pî^^nT•FR4%^FnT•FR4T4nJRFI?^T 

*4K  •  FMRÏ^IHI"  •  FHMH-TR  •  B^R^i-T  îlll^  •  ilhK 
¥AW  •  AP  '  MRMFI  •  MRF  •  MK- 1  •  BnR-T  •  YiP 
*R4TR  ■  hihhi  •  hlh  AnF  ■  >î<I^î>nR  •  Mt  •  AP  ■  BHRT^ 
APh'Y  '  YiP  ■  FÎT  •  ïlFIB  M  •  MIT  •  ^AW  •  BflRI^  •  JR 
WIR  •  F^TÎÎ  •  A  •  MhP  '  BRJIvtn  •  MIR  •  Âb^  •  hïlA  •  AP 
n\P  :  M  •  ÀbH  '  BMhFRAPl  '  FMR4  •  Pn  •  MIR  •  ** 

RnJRFJ•*Iî^•TJ^-M•4nF•B4^pn•f€^-^v^I^R•M>^T4R 

B  :  Fi^I^FR  PAP.  FRIJ-M-R-  ^AP-  FAPPAKhPJPPPWA 
PtlPKhhUPR.  '  H]P  .  AnF  ■  YAP^l  •  BPAHA  •  HA'fAP 
P]p  AnP  '  VnAP  •  AP  •  -TAVA  •  riî^BL  •  ^iIM  •  vïflF  •  BM 
'^l^  •  ARÂh^À  •  MRI^  •  M  •  BARP^AFl  •  *]ï^  •  YAPhVli- 
PAH^  •  FI^  •  T^RF-r  •  "YAPPA  •  ^F  •  IlJ^T^R  •  MI  •  *I- 
APYAU  '  hÂV-Tl  •  ^A¥i^  •  A^  •  ^r^KflT  •  ^IlT  •  JK  •  MK  • 

n^RMh-r  tRJILF^^IF4  •  tjp  •  mm  •  hiwi  •  pm  •  *4k  • 

>iiAP\  ■  FR4FKR4  •  T4TM  •  iP  ■  AP  •  >^<M^T^R  •  ^APl  • 
^-TFMRflT  •  MI>  •  YiP  •  FRAVriH-rn  -  VABBA  •  RltM- 

clinique.  ârauc  en  1816  par  «L^acqucmiii  (1  corj)«). 
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Le  inouvcniciit  poëticjiie  français  de  îSôj  a  igou,  nai' 
M.  Catulle  MendÈS.  -  Ujoi,  in-8"  jrsus. 

Gnngoire,  de  Théodore  de  Banville.-  i  903,  in-8°carn''. 

La  Fianeée  du  Roi/  de  Garbe.  —  1  90  3,  111-4"  écii. 

Causerie  sur  l'art  dramatique ,  par  M'"''  Bartet.  -  1  90  j, 
in-8°  raisin. 

La  Belle  hnpéria,  conte  drolatique  d'Honoré  de  Balzac, 
avec  illustrations  de  E.  jNIalassis.  -  1903,  in-8"  jésus. 

L! Amour  du  livre,  par  T^éon  de  Labessade.  —  1904, 
in-8"  écu. 

Ces  derniers  ouvrages  sont  autant  de  joyaux  (|ui,  au 
point  de  vue  de  la  typographie,  font  le  plus  grand  honneur 
à  l'Imprimerie  nationale. 

En  ce  qui  concerne  la  typographie  orientale,  les  publi- 
cations ne  sont  pas  moins  remanpiables. 

Jadis,  de  i838  à  1878,  l'Imprimerie  nationale  avait 
édité,  en  sept  volumes  in-folio,  le  Livre  des  Rois,  de  l^'ir- 
dousi.  Elle  se  devait  de  mettre  au  jour  V Histoire  des  rois 
des  Perses,  qui  est  en  quelque  sorte  le  comj)lément  du 
Livre  des  Rois;  c'est  ce  qu'elle  fit  en   1900,  en  un  volume 


in-4°  raisin. 

Elle  a  publié  en  outre  : 

Centenaire    de    l'École   des   lano'ues   orientales   viiumles, 

o 

1790-1895.-  1893,  in-4°  carré. 

Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothècjue 
nationale,  Egypte  et  Syrie,  par  Henri  I^AVOix.  -  189C), 
in-8*^  Jésus. 

Collection  des  auteurs  grecs  relatifs  a  la  musiijue ,  Al \  pins 
et  Gaudence,  traduits  en  français  pour  la  premièic  lois; 
Bacchius  l'ancien,  traduction  eutièremcMit  nouvelle,  p.ir 
Ch. -Emile  RuELLE.  -  1897,  iu-8"  raisiiL 


He4aBHO  n34aHa  B'b  napuvK-fe  riepeniiCKa  Bo.ibTepa  Cb  npe3H4eHTOM'b 
je  BpoccOM-b.  Ona  nacaeTCH  npiiKvnKii  30MI1,  coBepmeHHoii  Bo.ibxep- 
OM'b  BT)  1  y 58  rojy. 

BcflKafl  crpOMKa  Be.iiiKaro  niicareja  CTaHOBiiTca  jparoq-lîHHoii  4.1H 

riOTOMCTBa.  MbI   CT>  ^K)6onblTCTBOMT>  paBCMaTpiIBaeM'b  BBTOrpa^bl ,   XOTfl 

6bi  OHIT  ôbKin  He  MTO  imoe,  KaK-b  oxpbiBOK-b  iiaii  pacxojHOÛ  TeTpa4H 
ii.iii  samiCKH  KT.  nopxHOMV  oô'b  OTcpoHK-fe  n.iaxevKa.  Hacb  neBO.ibHO 
riopavKaexTj  Mbic.ib  ,  mo  pyna,  HaHepxaBiiiaa  3xii  CMiipeHHbia  miopbi, 
9xn  HesHaMaïqia  ciOBa,  x-Iîmij  vkg  caMbiM'b iiOMepKOMb  11,  MO/Kex-b  ôbixb, 
xijM'b  /Ke  caMbiMTj  nepoM-b  iianiica.ia  11  Be.iiiKia  xBopeHifl,  npejMexb 
Hamiix'b  nsyneniiï  11  BocxoproB-b.  Ho,  KavKexcfl,  ojhomv  Bo.ibxepy 
npe40cxaB^eH0  ôbi.io  cocxaBHXb  ns^b  jfe.iOBoii  nepeniicKii  o  nonyiiK-t 
seM.iii  KHiirv,  Ha  KaïK40H  cxpamm-fe  sacxaB.iaiomyK)  Bacb  cM'feaxbCfl, 
II  nepejaxb  cj-fe-iKaMb  11  KvnmiMb  bch)  3aMaHMiiB0cxb  ocxpoyMiiaro 
ria.Mo.iexa.  Cy4b6a  Ha  cxo.ib  saôaBnaro  noKyniniiKa  noc.ia.ia  npojaBqa 
He  MeH-fce  saôaBHaro. 

\JvUSSC.   ôrav«  (ij  1847  f<*'^  o£ccttiff<t. 

J0<&  caracttrce  russcê  ttaCi<^uee  ont  ctc  c^ravté  «»i  1894  par  ^Bcyacrt  (8  corp*). 

GKtxd  iiE3dX0A'*HJd  A.Bnge  nopOAH  CrMjJihWh  kl  Avpdg-n  Miicxdd  ciira<î»iiia 
RALTH/h  :  nOrî.gjiiiWL  xa  :  pdAOCTi.  npiiciio  ako  iictohm. 

KrtdXcUdT^    npOCBVrtCA    :    SdKOllL    ll3ll€A\0?Ke   XOBOJ»    npMCXdd    :    XLÏ    KO     HCXdd 

poAiiAd  €CH  r\à  noAd.T»i|iddro   fidA\L   npnciio  abo  luxnb'njeiiiie. 

geAHKUii   npt.?KAe   niicd   kl    npopoijuxi.   A\ocnii  :    xa  KHBOXd  ii    xpdnc3<T»   ii 

CBt.l|ILMHKI.  H  CXdA\M,f»  U'Bpd3H0  mEAt/T»  BKnALl|ieMHe  HC  XEKC  C,M|J,Mrî^  BL  HCXIIIIrî» 
EI.IIIIMeAVOV  A\dXH  AtBdd. 

OyAVpLXKllCA  CLAVpLXL  :  H  0Vnpd3HH  ?¥.€  CA  XAt  lUC<Y>;KAeHlld  /UdANA-Ë  :  EpdHO 
CA  C   IIACAOAM.   XM    HllCXdd    :   /-nilBOXd   KO   nopOAH   HC  XAA  H3BdBl1    XBdAAljJMNl.  XA. 

KAd^Twvrt  XA  KoiiijH  3eA\Aii  :  XA  npt.HrdM  A\dxn:  raKO  Tne  npopeMC   npocKt- 

l|ld€A\l.  CKt.XOAdXÊAL  ClimmiAVU  XBOMAMI  EAdrOA'^THA  Clim,T>4IC   ni.\î»XL  :   BArKCMl.  KK. 
A\dMHCA\l.    XII    lld    3ÊA\eMI.    U"Kpd3L    liptAO/TUICA    :     lipUBtC     pdSAMBdÊAVL    BOACML 

poAt  FcnoA».  TtA\;Ke  H€A\OKpi.no  mecxcoKdKi.  iispAi.  noexi.  i eBi.  iioKt.Aii'^M>  raKO 

npOCAdKlICA. 

0C<Î.AIHA    CI.A\pi.rilOe    A\,f.MlireAI.CXKO    ApUKOAM.    lieiipdKEAItO.Î»    CU\LpXH.T.    U'C.Î.- 

/T»A€Hov  TU   rcnoAii     'i;A\;i;€  ii  kiia3L  xcamilim  xckh  ne  ovaca-ebi  kl  npdYA<î» 

i^iCauOïJ .  orauc  <n  1863  par     AoBcrt  itinf.  (1  corpe). 
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Inscriptions  mandait  es  des  coupes  de  Kliouabir,  texte,  tra- 
duction et  commentaire  philologique,  avec  quatre  appen- 
dices et  un  glossaire,  par  M.  H.  Pognon.  -  1898,  in-8" 
raisin. 

Dictionnaire  annamite-français  {\2i\\^wç^  oflicielle  et  ianoue 
vulgaire),  par  M.  Jean  Bonet.  -  1  vol.  in-8"  Jésus,  1899- 
1900. 

LImprimerie  sino-européenne  en  Chine,  bibliographie  des 
ouvrages  publiés  en  Chine  par  les  Européens,  au  xvr  et 
au  xvn''  siècle,  par  M.  Henri  Cordier.  -  1901,  in-8''  jésus. 

Phonéticpie  annamite  (dialecte  du  Haut-Annam  ,  par 
M.  L.  Cadière.  -  1902,  in-8"  Jésus. 

Eléments  de  sanscrit  classicpie,  par  M.  \icl()r  Henry.  - 
I  902,  in-8"  raisin. 

Recueil  de  textes  c/iinois,  par  M.  A.  \  issiÈKi-;.  -  i9()'>, 
in-8''  raisin. 

Eléments  de  o-raDimaire  mojigole  '"dialecte  ordoss),  pai* 
M.  G.  SoULiÉ.  -  190],  in-8"  carré. 

Morceaux  choisis  en  ^-rec  savant  du  mx"  siècle ,  r(''un is  et 
publiés  par  Emile  Legrand.  -  190  ),  in-8"  vcw. 

Manuel  de  la  langue  timunde  (grannnaire,  chrestomatliic, 
vocabulaire),  par  M.  Julic^i  ^'^1NS0N.  -  1903,  in-8"  écu. 

Précis  de  grammcurc  jxilie,  par  M.  \  ictor  HiiNR^.  - 
I  904,  in-8°  raisin. 

Dictionnaire  français-siamois,  -^'Av  M.  Leni"!'  di'.  I.v.ion- 
QUIÈRE.  -  1904,  in-8°  Jésus. 

Granunaire  de  la  langue  serbo-croate ,  par  M.  le  doclcin- 
Feuvrier.  -  1904,  iii-8"  raisiu. 

Je  signah^'ai  enfin  le  Corpus  scriptoruni  christnnioruiu 
orientalium,  sous  la  direction  de  MM.  J.-l^  (.innoi, 
I.  GuiDI,  H.  HyVŒRNAT,  B.  CaI\I\\  di;  \'ai  X,  ci  liinposanl 


^ 

BX<^'^  ■  ^"^/^  ■  '^^  •  '^id^ZSP  •  ^Z^'?t  •  ^A^  :  ^Xjb'V^o/ 

xb^B^B^Z  ■  «^^"^  •  X^  •  ^J^^  ■  ^Ji/X  :  '^idB^/^id'^  •  ^XjbZ 
b*^  •   î4/'VZy^'^'=ît   :   'Va^U   •   i7^Z^  •  '^^'^^^^'if  '   XB^ 

b'^^'iyx  ■^bx'^id  •  ♦?^x'?t  •  Jb*i/  •  j^Z^  ■  x^^m  •  j^^Z 

'Xi7*^<=ï^77  •  '^W  •  ^^cî*^  •  «^t^^X  •  xb^B^b  '  '^^'^  •  J^^XJ^Z 
XNîvZ^   •   '^C^^A'X  •   'H^B^J^id'^  •    Xb'±f^  •   ^^V77Î4/'V  •    'Vjy 

tSainaritaxTJ .  ôravc  cy   1632  par  cïacqnce   ô«  cSanfccqnc, 

attj  fraie  î>c  ^£c  oïaj  (5  corpé). 

^■«t  ^mrf^irfïï  ti^t  ^i^M^jiffi  i  "?r«ï  '^<m\  tj^  fTsft^  ^  ti^  «f'^- 

.>>anscrit.  ôrauj  <ii  1M25  par  à^^;[afon^  ,  souê  fa  ôirtctioij  ^c  'Jll.  Ce  gcncraf  lioisscrolTv  , 

tiumSrc  ô«  fa  «Socictc  asiatique  ^c  â?art«  ({  corpô). 
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Corpus  inscriptiomun  semiticarum ,    publié  par  rx\cadéniie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Puisque,  avec  les  années,  les  affaires  de  l'Iniprimerie 
nationale  se  sont  développées  selon  une  progression  sans 
cesse  croissante,  il  va  de  soi  que  les  dépenses  ont  aug- 
menté. Il  s'en  faut  cependant  que  cette  augmentation  ait 
été  proportionnelle  à  l'accroissement  des  travaux.  Comme 
preuve,  on  me  permettra  de  citer  encore  (juelfpies  chiflres. 

Les  dépenses  étaient  : 

En  1894  de 5,8i8,')98'  -xiV 

En  1896  et  en  1897,  elles  ont  subi  une  légère  diminu- 
tion et  n'ont  atteint  : 

En  1896  (|iie  le  cliiflre  de 5,676,860'   ^  i*^ 

1897 5,556,889  o.i 

Ensuite  elles  sont  montées  •'raduellement  : 

En  1898  h 5,885,683'  (x/ 

1899 6,io.i,338    19 

1900 6,789,'iio  \\ 

1  901 ^,9^'^' •  if'    ^'^ 

1902 6,939,-276    j-». 

Malgré  les  sacrifices  ainsi  consentis  |)ar  fadministration 
pour  élever  l'Imprimerie  nationale  à  un  niveau  de  |)lus  en 
j)lus  siq3érieur,  il  s'en  faut,  je  l'ai  déjà  dit,  (pie  les  dépenses 
aient  été  proportionnelles  au  développement  général  de 
l'établissement.  De  la  sorte,  l(\s  bén(''fices  de  re\j)loitali()n , 
loin  de  flécbir,  ont  au  contraire  augmenté. 

Tandis  (puis  se  chiffraient,  |)()ur  les  exercices  18S')  à 


r 


®  ÊT^î  2  ynîn  ^q^i  <?iu  îû  ûti  «yiu  mijvî  u^îj  <?iti  mu^î  a^  îji  qu  v^m  m  au 

i^fi  Muifi  'St  î  m-RiJ  i^  lîJ  î'JiJ  m  uIjîj  qi  ni  u?jij  Tiy  ri  liJ  liitJQ  mu 
tifi  ÎJ1  VÎ1ÎJ  ffi  Mij^î  tii'a'î  î  ^  i^yi  2^1.îJ  ^  iM'^u  nu  n  wrn  t^i  uIjjj  çiau  \^ 
nliilî]  nlîJ  1.jj1.?i  uîi  iin  Ivi  n  idn  ilau  ati  Qt  m  a ej  ^nî  qi  n  Ijj  m  2^î  n 

^  ^  u  V  \i  ^  I 

lîilîJ  n  lîJ  m  m  uyw  çiau  '3i  nlilljjl,^  ui  t^m  'st  ^  n  ni  ati  îila 

uEjjj  mlîJ  â^  tiây  Mijvî  ttiat  mqî;  S>î  2vî1.ij  ^  nu  n  n  u^qIiI  m  IîJ  w^  îiû 

du  mau  n  an  ub!j  ici?i  ynt  m  nlillilli  î^î  a  m  nlj^^u  n  t'sy  ni  qi  n 
Il  11  \  \ 

lîJ  im  uû  Lifn  nyfu  un  ilau  ttnlij  mu  n  uû  i^i  n  'ss:  çq  n  iïu  ^lan  mqï  ^ 

Il  11 

atin  uu  jjNîlîJ  ^n  îJîti^tn  îiuq  tnfi  ut  t^n  uSjj  qiIîJ  n  IîJ  uu  ^  îriîn  ^a^î 

?iu  n  wn  nulîl  ^u  un  |ji  ?  m^u  çiiîj  îJîtâi  mjn  ^t 

11 

®  tTi  3  iiû  M^vî  ?iu  Mu^î  îj  îj<?iî  ii-^ftj  S  t?itjQ  ^a  wu  fiîofî  du  y\  jn!*  iia^i 

â  lu  U      1 

jjiî?n  unwui  <?iîu  H  îiu  'îu  viu^î  uîj  iia^î  naîn  uu  'S^î  n  nu  i^n  ii^çj  gi  l'si 

Il  "U 

^■^laïUOlci.  tnvavc  Cil   igo-j   p:ir  .)>ciia)fc  (2  corp^;. 

©(^é3C3(5     Cfg'GiCS^     é]p<£d§     ©§    ^^(S)0<53     ^|;(5l^6\<^^     agg^Sa^    ©Q 

^^®2Se5     gSâ-     ®®      ©ZÔ§Q      de©      cS<5^c;      <5:5S©i©     gc3eJ®3êC553®© 

8S©c3®.  ceS  c3<5^<5)co  e^®®  BS  as»  «^^®^ô5  sS©.  âssje®® 

câê.  ^o  ®<^<5)  (^caS  <5ÎQ]®edc3.  (gô5  625)«)  ^é325)®  £)£d  ctaS  <é3a,'©iô5 
c3.  ©zê  Qca  ^i€^  ^C5  fpô5é3®£)  e^OGS5ô5  ©aies.  .eSS  ®c5dc3>2^Q  (^i 
(§^Ô6Q  88ôiO  QîS  ^<5i)S)i  O^Sd  ■Se^<iOD  ^cîOai  c^6i  ÇcaO^si  5^5^^ 

'Ç^Gie^cs.  (^1  ^®De'.<s5  «^sSgoe)  ^-^iScsQ  25^(5  ©5-5^9^3.  ®à;  S^<5325)e 
6£iei£)«5  ad<5DD^5a:f. 

iSingfiaCaiô. ârauc  à  CotomBo  por  fcô  soinê  ^^•  7(1.  oot^crf\;  ; 

o|f<rt  *»i  i86{  à  r'.Tmpriwcric  iiatioinf<  par  'jn.  ôrim6fot,  consuf  li  Cc^fii'l  (<  corps). 
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i6i 


1894,  P'ir  une  moyenne  annuelle  de  192,617  IV.  02  ceiU., 
de  1893  à  1902,  ils  sont  représentés  par  les  sommes  ci- 
dessous  indiquées  ; 

En  1895  par 391,768'  6& 

1896 516,939   -li 

1897 543,409  88 

1898 368,395   82 

1899 i85,59o  69 

1900 1191,828    ii 

1901 573,853   -li 

1902 M  8, 179   3") 

l'els  sont  les  résultats  obtenus,  pendant  ces  dernières 
années,  par  l'Imprimerie  nationale.  Je  ne  veux  ni  les 
commenter,  ni  insister  sur  les  espérances  heureuses  qu'ils 
permettent  de  fonder.  Je  me  contenterai,  dans  un  simple 
tableau,  d'établir  la  comparaison  entre  deux  périodes  de 
huit  années,  la  première  antérieure  à  mon  arrivée  à  l'éta- 
blissement, c'est-à-dire  de  1887  à  1894,  et  la  seconde,  de 
I  893  il  I  902. 


GESTION    INDISTllIliLI-E. 

ITiEMIKIiE  l'ERIODE 

(18S7-lS9/i). 

DEUXIÈME  l'ÉRIODK 
(  l89510n-2;. 

Diri-ÉRENCE 

T.S   FATECn 

.le  la 

»Erxii';ME  l'iniooE. 

Chiiïrc  des  aflaires. .  . 

bénéfices  en  espèces. 

Bénéfices  en  auf,TTien- 

tation   (lu  matériel. 

Toi  \LX  Ui;S  Bli.NKFICKS. 
.MOYKNNE  AWLEr.I.K. 

IV. 

/i7,3 10,739 

08 

IV. 
53,737,955 

46 

fr. 

6,427,216 

e. 

38 

1 ,365,4.53 

777, -i  9. 2 

■u 
o5 

3,;).")i  ,o32 
2,770,884 

77 
56 

2,  185,579 
1  ,993,662 

56 

2,1  42,675 

26 

6,321,917 

33 

'1,179,243 

07 

2  6  7, «34 

10 

79o,,439 

65 

.'):i2,'|().) 

■>. .") 

t 

•Kirv-ra  \<1\__j:>\  .Î^cu3\r«wc\  %r^.\i^vA  A\r^  .ooîrvmLyi 
\_\_xx_mA  Vv(\i»^"H  irA\r«wft  .  j^-vra  >.\\  .  noitvrrxyi  craA 

^S v^viaq uc  Cstrangljcfo.  —  oravc  <n  iSS6  far     AulHit  , 
sotif  fil  ^iv^•ltioll  ^c  "JiX.  }\nB(ne  ,'Oiiwaf  (a  corjje). 

-  •  0  p 

SA_i^9  )9otaj  yOOMiS*i  jL-AiMO  •  joot  JLaa*  oo  •  )oo<9  ^«i^o  loot 

,  {'      •>        P  1  t  T    1  ^  ^  P  >      •>  '^  ,   P  ^        T^       .  >-^         l '^    I  ^  ^    ^ 

r'    ^  I-      ^     -^    i'  -lit   !•"      ^vv"'     '^     ^   ih  I-      ^ 
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Telle  est,  en  résumé,  la  situation  de  rimiMimerie  natio- 
nale. Etant  donnés  les  éléments  dont  nous  disposons,  il 
n'est  guère  possible  de  la  souhaiter  plus  prospère,  et  telle 
qu'elle  est,  elle  devrait,  si  je  ne  me  trompe,  donner  satis- 
faction aux  plus  difficiles. 

D'ailleurs,  l'Imprimerie  nationale  rayonne  en  quelque 
sorte  autour  d'elle;  une  atmosphère  de  bonheur  et  de  joie 
l'enveloppe  et  l'environne.  On  sait  que,  depuis  de  longues 
années,  est  fondée  une  société  d'assistance  aux  orphelins 
du  personnel.  Cette  société  s'est  rapidement  développée; 
les  adhésions  sont  venues,  nombreuses  et  bienveillantes;  la 
caisse  s'est  enrichie.  Aujourd'hui  nous  subvenons  à  l'en- 
tretien de  quarante  orphelins  environ,  et  nous  secourons 
d'autre  part  plus  d'une  misère. 

Une  autre  société  enfm  s'est  constituée  en  vue  de  la 
construction  d'habitations  ouvrières.  Elle  a  pris  le  nom 
charmant  et  poétique  de  La  Chaumière.  Il  y  a  un  an  à 
peine,  elle  rédigeait  ses  statuts  et  élaborait  ses  premiers 
plans.  Elle  a  grandi  si  vite  (jue,  depuis  le  mois  de  mars 
ic)o3,  sept  maisons  a\  ec  jardinets  ont  surgi  de  terre,  au 
pied  de  Paris,  à  Porchefontaine;  ([uatorze  sont,  en  outre, 
en  construction. 

C'est  la  cité  future  de  l'Imprimerie  nationale;  c'est  là 
(jue  les  ouvriers  trouveront  le  repos  et  la  gaieté,  parmi 
les  arbres  et  la  verdure! 

Ce  tableau  est  très  réconfortant.  En  dépit  des  attacjucs 
dont  elle  a  été  l'objet,  l'Imprimerie  nationale  a  marché  de 
progrès  en  progrès.  Elle  s'est  créé  une  situation  floris- 
sante, malgré  les  tracas  et  la  concurrence.  Elle  a  le  droit 


ŒY/UjSDL-jil^SinU:  -  GuTfpG UTG^LÙi?StQuJ 

Œr)S!erPi^T)pGuj-QsiipL9^!SDr)Lu  tlL 
GŒ[r^^!iLLni-9Q>-^if^^ujrriEJŒpi-j 

^^^LÙŒŒ^G^TST^rr-^^DpLUCÙTlâjŒpLj 

^(j^€r)LùG<3=if^cu^^Œ-Œ[r^.uufr[êjŒpLj 
QfS^uj^r)fjLjGuffiGujrr-[TrrŒ(^iEJŒQ)^: 

e->aniOuf.   —  orrtvi-  011  1X63  porr  .£ofuiffct,  50ue  (a  ^il^•rtio1l  ^o  ')(\.  Cl:.  ,")OolTot, 
v>c  fa  Coiiç^icc^ation  Jciî.  Jllissioiip  ctiMiu^crcô  (2  covpô). 


5ô^'j;va!*q'(H^j-,g'q'^"Jnz;'r3'5:  i     ^^•gz^'szn- QA'OJ- J^^q•^5^5M•ïvy^.• 


^^"^^  I  "§,c;'niI5J' J^'ujz;' î;^zn'q:c,' n^zyrn^'q  I  ^z:^' J^' y  «^'gSvl^- 
^s^'ujz;' ^^■iy^'gq'qn.'^:;^' QJJv'q  I  uj'^^'^'s^^'^â'y  5^\q2:•u^^^■ 
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d'envisager  l'avenir  d'un  regard  calme  et  d'attendre  que, 
les  malentendus  une  fois  dissipés,  les  travaux  qui  sont,  k 
l'heure  actuelle,  confiés  à  d'autres  mains,  lui  reviennent 
plus  nombreux  et  plus  rémunérateurs  encore  que  par  le 
passé. 

Répétons-le  hautement  :  l'Imprimerie  nationale  a  le  droit 
d'être  fière  de  son  (euvre! 


<^<  K-  \  -!t!  ï<I  tt  ^  î^ïtI  \  ^î  <II-  m  ^<  fn  Mt!  \ 
<:^<  K-  \  ?T  Ht!  fn  MtT  \  -T  <ïï  K-  tt  Ht!  \  m  ît 
m  \  <î^<  K-  \  m  M:e  HtI  \  m  !E  Ht!  m  ^<  -!t!  \ 
m  M  m  \  <î^<  !<-  ^  Ht!  ^!  ^!t!  tt  !<-  Ht!  \  m  ïï 
fn  \  <^<  !<^  \  ^  TT  !<-  m  -!t!  tt  ^!t!  \  tTt  ïï  tT t  \ 
-!t!  :E!  ^!t!  tt  !<-  <^<  !f  fn  \  <^<  !<-  \  «!!  r<  !<- 
fn  ^!  <<  fn-  !t!  \  «!!  r<  tTt  !<-  !<!  tt  !<-  Ht!  n  tTt 
<!  <fT  -<  <n  r<  \  fn  TT  -!^  -!t!  \  ^  -•^<  <fy  -<  în 

50ue  fa  &ircction  ^c  ÏTl.  ^c  .Snint-ïriartiii  (3  corpf). 
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HOTEL   DE    ROHAN 


LES  DE  ROHAN  ET  LE  PALAIS-CARDINAL 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 
avec  les  caractères  romains  gravés  en  1818  par  Jacc^uemin 


C'est  en  1809,  nous  le  savons,  qnt;  ]Va[)oléon  1'  décida 
l'acquisition  dei'hotel  de  Sonhise  })our  y  centraliser  les  ar- 
chives, et  de  l'hôtel  de  Rohan  pour  y  installer  rimprimei'ie 
nationale.  Les  deux  hôtels  étaient  continus  et  construits  sur 
un  terrain  de  forme  (juadrangidaire,  ayant  pour  limites  les 
rues  qui  s'appellent  aujourd'hui  :  l'ues  Vieille-du-l\'mple, 
des  Quatre-Pils,  des  Archives  et  des  l''i'ancs-Bour«;('ois. 
Ce  quadrilatère  était  déjà  parfaitement  détini  dès  le  milieu 
du  xnr  siècle.  11  est  c'tahli  que  la  plus  «;iande  ])ai'tie  de  vv 
terrain  appartenait,  à  cette  éjxxpie,  à  Olivier  de  Clisson, 
i!onnetahle  de  France.  Celui-ci  y  avait  l'ait  élever  des  con- 
stiHictions  dont  on  voyait  encore  des  restes,  en  bordure  de 
la  rue  du  Chaume  (rue  des  Archives),  à  l't'ixxpic  on  Blondel 
écrivit  son  Arcliitecture  francoise. 

En  1515,  l'ancien  domaine  d'Olivier  de  Clisson  était  de- 
venu la  propriété  di^s  Guise  (pii  firent  construire  l'hôtel  i\v 
Laval  et,  un  p(;n  phis  taid,  en  15()(),  TluUcl  de  la  Koche- 
Guyon.  C'est  r<'nsenihlc  de  ces  deux  hôtels  et  de  (|ncl(pies 
autrtîs  l)Atiments  de  moindre  inq)oi'tanc<'  (pii  constitua 
l'immenst;  hôtel  de  Guise.  Au  dire  de  Blondc^l,  ces  édilices 


o 


^ 


^ 
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n'avaient  rien  de  remaïqnable  et  passaient,  de  plus,  pour 
ti'ès  incommodes. 

Quand  la  célèbre  maison  des  Guise  se  fut  éteinte,  en 
1697,  le  chef  de  ia  branche  princière  des  Rohan-Soubise, 
François  de  Rohan,  qui  avait  épousé  sa  cousine  Anne-Jufie 
Chabot  de  Rohan,  se  rendit  acquéreur  de  fhtkel  de  Guise 


et  de  ses  dépendances,  dans  l'intention  d'élever  une  de- 
meiu'e  somptueuse  sur  son  emplacement. 

Les  ti^aA'aux  de  démolition  des  anciens  bâtiments  et  l'éla- 
boration des  nouveaux  plans  diu'èrent  près  dv  dix  ans. 
Ce  fut  en  1706  seuiement  qu'on  connnenca  de  construire 
l'hôtel  de  Soubise,  où  se  trouvent  maintenant  les  Arclmes 
nationales.  La  direction  en  était  confiée  à  l'architecte  Dela- 
maffc.  Dans  son  Arcliitecture  françoise,  Blondel  fait  le 
plus  ori>and  élo^e  de  cet  ai'tiste,  dont  les  conceptions  ne 
manquaient  pas  de  o^randeui',  comme  on  peut  s'en  rendic 
compte,  non  seulement  par  l'examen  de  l'InUel  de  Soubise, 
mais  encore  des  hôtels  de  Pompadour  et  de  Duras,  é'^ale- 
ment  bâtis  pai'  cet  architecte. 

Peu  de  tenq)s  après  l'achèvement  de  son  hôtel,  le  prince 
de  Soubise  mourut,  en  1712.  T^'un  de  ses  (ils,  le  cnu|uiènie, 
était    Aiinand-fiaston-Maximilien,    ';énéralcmeiil   connu 
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SOUS  le  nom  de  prinee  de  Rohaii.  II  était  né  en  1674. 
Successivement  chanoine  de  Strasboiu'g,  en  1690,  puis 
évéque  in  partihits  de  Tihériade  et  coadjuteur  de  l'évéque 
de  Strasbourg-,  le  prince  Egon  de  Furstenberg,  en  1701,  et 
successeur  de  ce  prince  au  siège  de  Strasbourg,  en  1704, 
il  fut  élevé  à  ia  pourpre  cardinalice,  l'année  même  de  la 
mort  de  son  père.  Le  prince  de  Rohan  aimait  ie  faste  et 
la  magniticence.  II  ne  voulut  point  se  contentei-  d'occuper 
une  partie  de  l'hôtel  de  feu  le  prince  de  Soubise,  et  décida 
de  se  faire  construire  une  demeure  personnelle. 

Delamaire  venait  précisément  de  terminer  l'hôtel  de  Sou- 
bise. Le  cardinal  Armand-Gaston-Maximilien  de  Rohan  le 
chargea  donc  de  lui  édifier,  en  bordure  de  la  rue  Vieille- 
du -Temple  et  au  fond  des  jardins  de  l'hôtel  de  Soubise, 
une  résidence  qui  fût  complètement  distincte  de  la  précé- 
dente, tout  en  permettant  de  se  rendi^e  facilement  de  l'une 
à  l'autre,  sans  détom*  par  la  rue  VieilIe-du-Temple  et  la 
rue  des  Francs -Bourgeois.  Ce  fut  pour  répondre  à  cette 
donnée  particulière  (jue  Delamaire  fut  contraint  d'élevei* 
la  façade  du  nouvcil  hôtc^I,  non  pas  sur  la  rue  \  ieille-du- 
Temple,  mais  bien  du  côté  des  jardins,  aujoui'd'hui  dis- 
parus, de  l'hôtel  de;  Soubise. 

Le  nouveau  palais  fut  assez  vite  construit.  On  I'ap[)cla 
l'hôtel  de  Rohan  et  aussi  le  Palais- Cardinal,  noms  sous 
lesquels  il  est  encore  désigné  de  nos  jours. 

La  cour  de  l'hôtel  mesurait,  commis  nous  l'apprend 
Blondeï,  dix-sept  tois(^s  de  iongutun*  sui-  onze  de  largeui-. 
Elle  aboutissait  à  lui  pei'ron  monumental  par  lecjuel  on  ac- 
cédait à  une  antichambi'c  ou  salon  dont  les  fenêtres  s'ou- 
vraient sur  les  jardins  connnims  aux  deux  résidences  de 
Soubise  et  de  Rolian.  V  droites  de  ce  salon  se  trouvait  la 
bibliotbècjue  composée  d<'  trois  gi*andes  salles  dans  ies- 
(puîlbîS  vinrent  prendre    plac<'   les  volumes  de  !)«'    l'hon, 
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dont  le  cardinal  de  Rohan  s'était  rendu  acquéreiu*  en  1106 
au  prix  de  40,000  livres.  A  gauche,  on  pënéti^ait  dans 
une  petite  pièce  qui  servait  de  salle  à  manger  et  à  côté  de 
laquelle  prenait  naissance  un  escalier  qui  desservait  tous 
ies  étages  de  l'hôtel. 

Le  grand  escalier  n'existe  plus  aujourd'hui;  mais  sa 
dispai'ition  n'est  peut-éti^e  pas  aussi  regi^ettahle  qu'on  le 
pourrait  croh'e.  De  i'avis  de  Bïondei,  c'était  im  escaiiei* 
d'apparat,  d'un  goût  assez  douteux,  plus  singulier  que  heau 
et  qui  occupait  un  espace  considérahïe. 

Les  appartements  privés  du  cardinal  constituaient  tout 
le  premier  étage,  au-dessus  duquel  se  trouvaient  les  pièces 
réservées  au  personnel. 

La  façade  qui  donne  sur  la  rue  Vieille -du -Temple  a 
suhi  peu  de  retouches.  Elle  est  donc  aujourd'hui  à  peu  de 
chose  près  ce  qu'elle  fut  au  début  du  xvni*'  siècle.  Blonde! 
la  trouve  pauvre  et  froide;  il  s'élève  contre  «la  maigi^em* 
des  piédroits  des  arcades  au  rez-de-chaussée,  la  dispro- 
portion des  croisées  du  pi*emier  étage,  ia  suppression  de  la 
retraite  de  ce  même  étage,  le  fronton  placé  sur  l'attique, 
les  trophées  appliqués  sm^  les  corps  de  refend  et  qui  portent 
à  faux  sur  i'entahlement».  Ces  critiques  sont  sans  doute 
justifiées,  mais  il  ne  faut  pas  ouhher  que  cette  façade  était 
toute  secondante,  puisque  la  principale  faisait  face  aux  jar- 
dins de  i'hôtei  de  Souhise.  D'ailleurs,  malgi'é  ses  défauts,  et 
comme  Blonde!  le  reconnaît  hii-méme,  elle  n'est  pas  aî)S()- 
himent  dépom^vue  de  gi'àce. 

La  vraie  façade  de  l'hôtel,  tournée  vers  les  jardins,  est  à 
îa  fois  phis  majestueuse  et  phis  éh'gante  que  îa  précédente. 
Elle  comprend  deux  étages  réguHers  et  un  atti(jue.  l^n 
avant-corps,  dont  ies  coloimes  sont  aujourd'hui  dislocpiées, 
en  occupe  le  centre.  Bïondeï  le  trouvait  trop  élevé  conqxi- 
rativement  à  la  largeur;  pourtant  Deïamaire  avait  placé 


<^i  QiaC  cl^otnpctro. 
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sur  rentablement  d'ordi^e  ionique  du  premier  étage  des 
vases  décoratifs  qui  réduisaient  dans  une  certaine  mesui'e 
la  hauteur  de  cet  avant- corps.  Par  conti^e,  Blonde!  ioue 
sans   réserves    ies  proportions    des   fenêtres   du   premier 


étage. 


Encore  que,  membre  de  l'Académie  fi^ançaise  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  beiïes-lettres,  le  cardinaî 
de  Rohan  n'était  pas  précisément  un  érudit  et  mi  savant. 
Toutefois,  au  dii^e  de  Saint-Simon,  il  n'était  pas  non  plus 
dénué  de  facultés  ni  de  tempérament  artistiques.  II  faut 
reconnaître  d'ailleurs  qu'il  avait  été  à  bonne  écoîe  à  la  cour 
du  prince  tgon  de  Furstenberg,  qui  avait  fait  de  lui  son 
coadjuteui\  C'est  en  cette  qualité  que  le  futur  cardinal  de 
Rohan  avait  pu  contempler  et  admirer,  à  SaAerne,  dans 
ie  palais  qu't  gon  de  Fiu'stenberg  avait  fait  construire  au 
pied  des  Vosges,  ies  magnifiques  sculptiu^es  dues  au  ciseau 
de  Coysevox,  les  décorations  des  plafonds  qui  figiu'aient 
en  relief  Apollon  et  les  Muses,  et  enfin  les  trophées  qui 
ornaient  les  escaliers  et  la  salie  d'honneur. 

Plus  tard,  en  bâtissant  l'hôtel  de  Rohan,  le  cardinal 
Armand- Gaston -Maximilien  fut  préoccupé  du  désh*  de 
faire  quelque  chose  qui  ressemblât,  quoiqu'en  des  pro- 
portions moindres,  à  la  demeure  princière  d'I  gon  de 
Furstenberg.  Aussi  chargea-t-il  Robert  Le  Lori'ain,  qui, 
de  1706  à  1712,  avait  continué  à  Saverne  l'œuvre  de 
Coysevox,  de  l'ornementation  sculpturale  de  sa  nouvelle 
résidence.  Le  morceau  le  plus  célèbre  qui  soit  dû  au  ciseau 
de  cet  artiste  est  certainement  le  gi-oupe  mythique  des 
Chevaux  cV Apollon ,  qui  décorait  le  fronton  des  écuries 
du  Palais- Cardinal.  On  ne  connaît  pas  d'une  façon  aT)so- 
lument  certaine  la  date  à  laquelle  Le  Lorrain  sculpta  ce 
haut-relief;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  aj)rès 
l'achèvement  de  l'hôtel,  de  1714  environ  à  1719  (p.  176). 


.^c  Cf)au^l•01^. 
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Ce  chef-d'œuvre,  taillé  dans  de  ia  pierre  provenant  des 
cai^rières  de  Conflans,  fut  assez  mal  jugé  au  xviii^  siècle,  et 
d'Argeville,  dans  ses  Vies  des  fameux  sculpteurs,  le  donne 
même  comme  peu  correct.  H  représente  les  chevaux  du 
Soleil,  Eoûs,  Ethon,  P>Toeïs  et  Phlégon,  s'emhaïlant  à 
travers  les  nuages,  alors  qu'ApoIion,  absent,  ne  saurait  les 
retenir;  un  dieu  saisit  Ethon  pai"  la  bride,  pendant  qu'un 
jeune  homme  à  genoux  tient  devant  P^Toeïs  une  vasque  de 
grandes  dimensions  dans  laquelle  le  cheval  céleste  semble 
s'abreuver. 

Le  cardinal  Armand-Gaston-Maximilien  de  Rohan  mou- 
rut en  1749.  Le  Palais-Cardinal  devint  alors  ia  propriété 
de  son  petit-neveu,  Armand  de  Rohan,  ordinairement  ap- 
pelé l'abbé  de  Ventadour.  Cehii-ci  avait  ti^ente-deux  ans. 
H  était  docteur  de  Sorbonne  et  membre  de  l'Académie 
française.  En  1742,  il  avait  été  nommé  coadjutem^  du  siège 
épiscopal  de  Sti^asbourg  avec  le  titre  d'évéque  de  Ptoiémaïs. 
Enfin,  en  1747,  il  avait  été  créé  cai'dinaî  par  ie  pape 
Benoit  XTV,  et  c'est  à  pai^tir  de  cette  époque  qu'il  porta  le 
nom  de  cardinal  de  Soubise.  En  même  temps  qu'il  prenait 
possession  du  Palais -Cardinal,  en  1749,  il  recueillait  la 
double  succession  du  cardinal  de  Rohan  et  devenait  ainsi 
év  éque  de  Sti^asboui^g  et  grand  aumônier  de  France. 

Le  cardinal  de  Soubise  s'étudia  à  remanier  l'hotel  de 
Rohan  et  à  le  rajeunir  autant  qu'il  hii  fut  possible.  Blon- 
de!, en  effet,  dans  son  Architecture  françoise,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «Depuis  que  M.  le  Cardinal  de  Soubise 
occupe  cet  hôtel,  on  a  décoré  à  neuf  tous  les  appai'temens 
du  premier  étage  avec  une  magnificence  extraor(finaire. 
H  n'y  a  que  la  grande  antichambre  que  l'on  a  restaurée, 
toutes  les  autres  pièces  ont  été  changées  et  embellies  de 
peintures,  de  dorures,  de  glaces  et  de  meubles  dans  le  goût 
le  plus  moderne.» 
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Les  «augmentations»,  pour  employer  le  mot  dont  se  sert 
encore  Blondel,  qui  fm'ent  commandées  par  le  cardinal 
de  Soubise  aboutii^ent  à  une  transformation  presque  com- 
plète du  Palais -Cardinal.  Tout  ie  rez-de-chaussée,  qui 
donnait  à  la  fois  sur  la  com^  de  ia  rue  Vieille -du -Temple 
et  sur  les  jai^dins  de  i'hôtel  de  Soubise,  fut  réservé  à  la 
bibliothèque.  La  salle  à  manger  fut  transportée  au  premier 
étage  et  peinte  en  grisaille  par  Brunetti.  La  «salle  de  com- 
pagnie» n'était  pas  moins  magnifique  avec  ses  parois  re- 
vêtues de  lambris  dorés  sm^  fond  blanc.  Toutefois,  la  pièce 
la  plus  remarquable  et  la  plus  cm^ieuse  par  ses  décorations 
était  le  «cabinet»,  qui  venait  à  la  suite  de  la  salle  de  com- 
pagnie et  se  trouvait  à  Paile  gauche  de  i'hôtel.  Les  mui^s 
en  furent  complètement  recouverts  par  de  hautes  boiseries 
toutes  dorées,  et  ies  panneaux  fuirent  ornementés  de  ce  que 
Blondel  appelle  des  «  sujets  chinois  ». 

Ces  singuliers  panneaux  ont  été  exécutés  par  Huet  vers 
1750.  Huet  mourut  en  1759,  après  s'être  fait  une  spécialité 
de  ce  genre  d'ornementation  bizarre  et  en  tout  cas  fantai- 
siste, car  les  Chinois  ainsi  représentés  ne  rappellent  que 
de  fort  loin  les  sujets  du  céleste  Empire.  Cette  décoration 
était  fort  à  la  mode  au  milieu  du  xvni*"  siècle,  et,  à  côté 
de  Huet,  qui  s'y  distingua  particuhèrement,  on  cite  encore 
les  noms  de  Dutour  et  de  Crespin.  II  est  d'aiHéurs  probable 
que  ces  deux  artistes  ont  été  les  collaborateurs  de  Huet 
à  l'hôtel  de  Rohan,  car  .Joubert  de  l'Hibernerie  nous  ap- 
prend, dans  son  livre  Le  Dessinateur  pour  les  fabriques 
d'étoffe ,  que  Dutom^  peignait  les  animaux,  Huet  les  Heurs 
et  Crespin  les  paysages. 

L'ensemble  de  la  décoration  du  «cabinet»,  encore  dé- 
nommé le  Salon  des  Singes,  se  compose  de  six  grands 
panneaux  et  de  six  autres  plus  petits. 

Les  premiers  représentent  les  sujets  suivants     IjC  Bal 
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cliampctre^Le  Chaudron yhe  Chien  dressé,  Le  Charmeur, 
Le  Mat  horizontal  {iw  La  Chandelle  et  Le  Colin-Maillard 
(p.  178,  180,  182,  184,  186,  188).  Quant  aux  six  petits 
panneaux,  ils  s'appeiient  :  Les  Bulles  de  Savon,  Téte-Béehe, 
La  Balançoire,  Les  Cartes,  Le  Saut  de  Mouton  et  Iai 
Raquette  (p.  190,  194,  196). 

Un  autre  grand  panneau,  conçu  dans  le  goût  des  pré- 
cédents, représentait  Le  Jeu  de  la  main  chaude;  il  devait 
servir  à  masquer  un  oratoire  qui  occupait  un  des  angles  de 
la  pièce.  Enfin,  l'on  doit  encore  au  pinceau  de  Huet  diffé- 
rents lambris  dont  ies  motifs  principaux  sont  des  oiseaux 
posés  sur  des  perchoirs  parmi  des  fleurs.  Les  panneaux  ver- 
ticaux sont  tous  décorés  d'arabesques. 

En  1751,  Boucher,  le  célèbre  peintre,  décora  le  grand 
salon  de  deux  dessus  de  porte,  d'autant  pins  curieux  qu(^ 
leur  facture  est  très  différente  de  cefie  qu'on  a  coutume 
d'attribuer  au  grand  artiste.  Les  sujets  en  sont  :  Le  Mou- 
lin à  eau  et  La  Mare  (p.  210,  212).  Ils  ont  été  placés 
dans  des  cadres  assortis  et  ornent  actuellement  le  cabinet 
du  directeiu'  de  i'Impi'imei'ie  nationale. 

C'est  probablement  aussi  à  la  même  époque  qu'il  faut 
placer  ia  composition,  par  ie  peintre  Pierre,  de  quatre^ 
autres  dessus  de  porte  destinés  à  ce  même  grand  salon.  Ces 
quatre  décorations  reproduisent  des  sujets  mythologiques. 
Nous  voyons  :  Neptune  réprimant  les  vents,  ainsi  que 
Jupiter  et  Junon.  Les  deux  deinières  peintiu'es  vont  di^ 
pair  et  constituent  un  groupe:  d'une  part,  en  effet,  ////- 
cain  présente  à  Vénus  les  ai^mes  d'Achille,  et,  |de  f'auti-e, 
Achille  reçoit  ses  armes  des  mains  de  Venus.  CIia(*uii 
de  ces  dessus  de  porte  mesure  1"'28  de  haut  sui*  l"'.")!  de 
largeur  (p.  214,  218,  220,  222). 

H  convient  enfin  de  rappeler  la  corniche  ainsi  (jue  les 
cartouches  dorés  ornant  les  (juati'c  angles  du  plafond.  Le 
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premier  représente  un  roi  vêtu  à  l'antique;  dans  le  seeond, 
un  personnage,  au  torse  demi-nu,  s'entretient  avec  un  jeime 
enfant.  Un  bacchant,  un  thyrse  à  la  main  gauche,  constitue 
le  troisième,  et  ie  dernier  consiste  en  une  scène  rustique 
à  la  manière  des  Anciens  (p.  224,  226,  228,  232,  234). 

Le  troisième  propriétaire  de  i'hôtei  de  Rohan  fut  Louis- 
Constantin  de  Rohan -3Iontbazon.  H  naquit  à  Paris,  en 
1697,  et  se  destina  tout  d'abord  à  ia  carrière  des  armes.  II 
entra  dans  l'ordre  de  Malte  et  devint,  en  1720,  capitaine 
d'un  des  vaisseaux  du  roi.  Mais  bientôt,  et  l'on  ne  sait  au 
juste  pour  quelle  cause,  il  quitta  le  service  et  enti'a  dans 
les  ordres.  Il  lut  nommé,  en  1748,  premier  aumônier  du 
roi,  avec  le  titre  de  prince  Constantin,  et,  en  septembre 
1756,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasboiu'g  le  choisit 
à  l'unanimité  pour  succéder  comme  évéque  de  cette  ville 
au  cardinal  Armand  de  Soubise,  cpii  venait  dv  mom*ir. 

C'est  à  la  même  époque  que  Louis- Constantin  de  Ro- 
han-Montbazon  hérita  de  l'hôtel  de  Rohan.  Cinq  ans  plus 
tard,  sur  le  désir  de  Louis  XV,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal  par  le  pape  Clément  XIR.  Il  quitta  peu  ses  deux 
résidences  de  Sti^asbourg  et  de  Paris,  surtout  la  première, 
et  ne  se  rendit  jamais  à  Rome,  paraît-il,  encore  que  h^ 
conclave  se  soit  réuni  deux  fois  durant  son  cardinalat, 
en  1769,  lors  de  l'élection  de  Clément  XIV,  et  six  ans  plus 
tard,  quand  Pie  VI  monta  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Il  ne  semble  pas  que  ce  prélat,  qui  se  désintéressait  si 
fort  des  affaires  du  Saint-Siège,  se  soit  beaucoup  occupé 
d'embellir  l'hôtel  de  Rohan  ou  d'augmenter  les  collections 
([u'il  renfermait,  entre  autres  la  riche  bibliothèque.  Cepen- 
dant il  fit  exécuter  deux  vraies  merveilles  que  l'on  peut 
contempler  encore  dans  le  cabinet  directorial  (\v  I'Tm|)i"i- 
merie  nationale  :  le  bui*ean  piat  et  la  jx'iuhiIe-gaiiH'.  C'<'st 
ponr  conserver  un  souvenii*  de  ses  goûts  de  jeunesse  (pi'il 
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ordonna  à  Bouiïe,  ou  à  ses  liis,  de  confectionner  ces  deux 
meubles.  Le  bureau  plat  porte,  en  effet,  sur  le  coté  long 
un  trophée  où  figiu^ent  un  trident  et  une  rame  (p.  238). 
Quant  à  la  pendule,  on  peut  en  apercevoir  le  balancier  à 
travers  une  ouverture  ménagée  dans  un  motif  de  bronze 
représentant  une  proue  de  navire  surmontée  d'un  mât 
au  sommet  duquel  flotte  un  étendard.  Des  tritons  et  des 
dauphins  ornent  la  partie  inférieure  de  cette  compositio  n , 
tandis  que,  dans  le  haut,  des  têtes  d'enfants,  soufflant  le 
vent,  amonceflent  les  nuages  (p.  240).' 

En  1782,  ie  Paiais-Cai^dinal  passa  aux  mains  de  Louis- 
René-Edouai^d  de  Rohan-Guéménée,  ie  plus  fastueux  des 
quatre  cardinaux  qui  habitèrent  l'hôtel,  et  que  l'afliiire  du 
CoHier  rendit  universeiiement  célèbre.  (Voir  le  curieux  acte 
de  vente  qui  fait  l'objet  de  V Appendice  III.^ 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 
avec  les  cara£lères  italiques  gravés  en  1818  par  Jacqucmin 


Loffi's- René -Edouard  de  RolKui-Queinetiee,  dit  le 
prince  Louis  ou  encore  le  cardinal  CoHiei*,  naquit  à  Paris 
le  25  septembre  1734  fp.  1.98 j.  Il  fit  ses  premières  études 
au  séminaire  de  Saint -Ma  gloire  et,  en  1760  ^  à  Udge  de 


-fTouié  ^c  lloBaij-âunncnéc. 


vingt-six  ans,  il  fut  nommé  évéque  in  partihiis  de  Canope 
et  coadjuteur  de  Uévéque  de  Strasbouri»',  lequel  était  alors 
son  oncle,  le  cardinal  Constantin  de  Rolian.  Uannée  sui- 
vante, l^ Académie  française  lui  ouvrait  ses  portes. 

C^est  en  qualité  de  coadjuteur  de  Vévéquc  de  Stras- 
bourg qu'il  reçut  solennellement  y  à  so)i  /u/ssaiic  en  cette 
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ville  en  1770^  la  Jeime  (u-chidiiclie.sse  Jlat'i'e-Afitof/iette^ 
qui  vejiait  en  France  pour  épouser  le  daupkin  Louis.  Im 
réception  fut  grandiose  et,  chose  digne  de  remarque^ 
on  fit  en  cette  occurrence  usage  d^un  genre  particulier 
de  télégraphie  sans  fil.  Dès  que  U  archiduchesse  arriva  à 
Strasbourg^  Louis  XV  Vapprit  à  Versailles.  Les  deux 
villes  sont  distantes  de  cent  lieues  :  la  )iouvelle  fut  trans- 
mise en  cent  secondes.  On  avaitj  en  effet,  disposé  sur  la 
route  vingt-cinq  pièces  de  canon,  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  intervalle  de  quatre  lieues.  De  la  sorte, 
la  deuxième  répondit  sa/is  délai  à  la  première,  et  ainsi 
de  suite  Jusqu^â  Versailles. 

Louis  de  Rohafi-Guéménée  était  lié  d^ amitié  avec  le 
duc  d'Aiguillon.  Celui-ci  le  fit  nommer,  en  1772,  am- 
bassadeur à  Vienne,  le  préférant,  en  cette  occasion,  au 
baron  de  Breteuil  qui  sollicitait  également  ce  poste  re- 
cherché. Ce  demie)',  devenu  par  la  suite  V ennemi  jui'é 
de  Louis  de  RoJian,  mit  tout  en  œuvi'e  pour  lui  nuire 
dans  l'esprit  de  la  future  reine. 

Très  grand  seigneur,  adorant  le  luxe  et  les  fêtes, 
le  prince  Louis,  durant  soii  séjour  à  Vienne,  donna  à 
U Ambassade  de  France  un  éclat  inaccoutumé.  Au  début, 
il  fut  très  en  faveur  auprès  de  Marie-Thérèse.  Mais, 
plus  tard ,  celle-ci  le  prit  en  haine  et  sollicita  même  son 
renvoi. 

On  a  long'tonps  do/i/té  comme  i'aiso)i  de  cette  disgrâce 
le  peu  de  régularité  de  sa  vie,  ses  prodigalités  et  ses  aven- 
tures galantes.  S'il  faut  eti  croire  l'abbé  Georgel,  qui 
devait  être  bien  informé,  la  véritable  cause  de  sa  défa- 
veur fut  l'habileté  qu'il  déploya  à  se  tenir  au  courant  des 
négociations  en  vue  du  partage  de  la  Pologne,  partage 
dont  on  cherchait  à  évincer  la  Fraiice.  A  la  suite  de  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  à  Neiss,  entre  Frédéric  II  de  Prusse 
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et  le  prince  de  Kannitz,  il  envoi j a  en  France  les  ren- 
seignements  les  pins  complets  et  les  plus  circonstanciés 
sur  cette  affaire.  C^est  à  cette  occasion  quHl  écrivait  an 
duc  d^Aiguillo)i^  demeuré  jusqu'alors  son  protecteur  : 
«  J'ai  vu  pleurer  Marie-Thérèse  sur  les  malheurs  de  la 

Pologne f  mais  elle  a  d'une  main  son  mouchoir  pour 

essuyer  ses  pleurs,  et,  de  l'autre,  elle  saisit  le  glaive 
pour  être  la  troisième  puissance  partageante.  »  Pour 
parfaire  ces  renseignements ,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
voir  un  inconnu  venir  lui  offrir,  contre  1,000  ducats 
par  entrevue,  toute  la  correspondance  diplomatique  de 
la  cour  de  Vienne.  Il  put,  dès  lors,  montrer  clairement  à 
son  gouvernement  la  duplicité  de  l'Autriche.  Ces  faits, 
qui  auraient  dû  le  mettre  en  faveur,  devaient  au  con- 
traire le  perdre.  Il  avait  coutume  de  parler  à  cœu/'  ou- 
vert, lorsqu'il  s'entretenait  pa/'  correspondance  avec  le 
duc  d'Aiguillon.  Celui-ci  commit  l'imprudence  de  lire 
fies  fragments  de  ces  lettres  à  un  souper  de  la  Du  Barrij. 
La  dauphine  Marie-Antoinette  en  fut  immédiatement 
informée  et  en  conçut  le  plus  vif  ressentiment  contre 
l'homme  qui  ne  craignait  pas  de  dévoiler  le  double  Jeu 
pratiqué  par  la  famille  dont  elle  était  issue.  Elle  oublia 
l'accueil  splendide  que  le  prince  Louis  de  Rohan  lui 
avait  fait  à  so/t  arrivée  à  Strasbourg.  Aussi,  su?'  les 
conseils  de  Breteuil,  qui  saisit  l'occasion  de  se  venger, 
lorsqu'elle  monta  sur  le  trône,  son  premier  soin  fut  de 
rappeler  de  Vienne  l'ambassadeur  trop  clairvoyant. 

Celui-ci  revint  en  France  en  1777  et,  malgré  ses  nom- 
breux ennemis,  il  fut  aussitôt  nommé  grand  aumonio' 
de  la  Cour. 

Le  cardinal  menait  un  train  fastueu.r.  Il  possédait 
deux  millions  et  demi  de  rentes,  ce  qui  ne  rcin/)('clt(iif 
pas  d'être  criblé  de  dettes;  il  faut ,  il  est  vrai,  rappeler 
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en  sa  f aveu)'  qu'il  avait  bénévolement  paijé  de  ses  deniers 
celles  des  Guéinénée,  qui  venaient  de  faire  une  faillite 
colossale. 

Il  était  très  lié  avec  un  des  hommes  les  plus  et  r  a  tiges 
de  cette  époque^  Cag'liostro;  et  c'est  probablement  par 
l'intermédiaire  de  ce  dernier  qu'il  entra  en  i^elations 
avec  iV/""  de  La  Motte,  une  Valois,  arrière-petite- fille 
d'un  bâtard  de  Henri  II  fp.  200 j.  Ces  relations  devaient 
l'entraîner  à  une  aventure  retentissante  et,  finalement, 
le  conduire  à  sa  perte.  Il  s'agit  de  l'affaire  du  Collier. 

En  4785,  deux  joailliers  parisiens,  Bœhmer  et  Bas- 
senge,  avaient  offert  à  la  reine  Marie- Antoinette  fp.  202) 
un  collier  de  diamants  d'une  valeur  de  1,600,000  livres 
fp.  204 j.  Il  leur  fut  répondu  que  l'état  des  finances 
publiques  ne  permettait  pas  d'en  faire  l'acquisition. 

M'"'  de  La  Motte,  intrigatite  et  astucieuse ,  persuada  au 
cardinal  qu'il  devait  offrir  ce  collier  à  la  reine.  Comme 
elle  voyait  journellement  Marie- Antoinette ,  elle  se  flat- 
tait, de  son  côté,  de  le  lui  faire  accepter;  le  succès  était 
certain,  et  il  assurait  du  même  coup  la  rentrée  en  grâce 
du  cardinal. 

De  Rolian  se  laissa  convaincre  par  M"""  de  La  Motte.  Il 
entra  en  possession  du  collier  et  le  fit  porter  à  Versailles , 
où  il  fut  remis  entre  les  mains  d'un  soi-disant  envoyé 
de  Marie- Antoinette.  Un  reçu  revêtu  de  la  signature  de 
celle-ci  fut  délivré  :  la  signature  était  l'œuvre  d'un  faus- 
saire, Réteaux  de  Vilette. 

Les  jours  s'écoulent  sans  apporter  de  changement  a 
la  situation,  et  bientôt  les  joailliers  réclament.  Le  roi 
s'émeut,  demande  des  explications  et,  finalement ,  fait 
arrêter  le  cardinal,  Cagliostro  et  M"""  de  Lu  Motte.  Mais 
cette  dernière,  n'ayant  été  arrêtée  que  cinq  jours  après ^ 
avait  eu  le  temps  de  bi' filer   les  papiers  qui  pouvaient 
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la  comp}'omett)'e.  Aussi ^  poifhuit  qtie  la  reine^  aidée  de 
Bveteaily  mettait  tout  en  œuvre  pour  perdre  le  caï'dinal, 
le  ministre  envoyait  son  propre  avoeat  auprès  de  M'"'  de 
La  Motte  pour  la  guider  et  la  conseiller. 

Uaffaire,  qui  aujourd/hui  passion)ie  les  erudits  et  les 
romanciers^  eut  un  grand  retentissement  à  Uépoque  où 
elle  se  passa.  Des  hautes  sp/ières  de  la  Cour^  où  elle  était 
née,  elle  descendit  à  la  ville.  Le  peuple  prit  le  parti  du 
cardinal.  Les  dames  de  la  Malle  et  celles  du  carreau 
du  Temple  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement,  et  une 
partie  de  la  noblesse  les  suivit  dans  cette  voie.  Les  cos- 
tumes ainsi  que  les  rubans  rouges  et  jaunes,  sijmhole  du 
cardinal  sur  la  paille, y^f/•e/^i  de  mode. 

Le  cardinal  de  Kohan  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices 
et  privilèges  et  condamné  à  Uexil.  Il  quitta  la  France 
en  n 91  et  mourut  en  ISOS.  Cagliostro  fut  acquitté. 
Quant  au  comte  de  La  Motte,  fort  avisé  en  cette  cir~ 
co}istance ,  il  avait  passé  01  Angleterre,  sans  oublier  le 
collier,  qu'il  vendit  par  morceau,r. 

M"'"  de  La  Motte,  de  son  coté,  avait  été  condam/we  à 
être  marquée,  fouettée  et  à  terminer  sa  vie  à  la  S((lpé- 
trière.  Elle  fut,  en  effet ,  fouettée  et  marquée,  mais  on  lui 
facilita  les  moijens  de  s'enfuir  et  de  )'ejoindre  son  iiuii'i. 
On  raconte,  à  ce  propos,  qu'en  lui  ouvra  fit  les  portes  de 
riiospice  la  sœur  supérieure  lui  recommanda  de  rester 
prudente  et  surtout  de  ne  pas  se  /aire  ir-niarcjucr. 

M""^  de  La  Motte,  déguisée  en  patjsanne  et  accompagnée 
d^une  fille  nommée  Marianne ,  traversa  la  Seine  en  face 
de  la  Bastille.  Elle  erra  quelque  temps  aux  environs  de 
Provins,  gagna  ensuite  le  Lu.jcembourg',  et  rejoignit  en- 
fin son  mari  en  yingleterre^  où  elle  me  fia  g/umd  train 
avec  le  produit  du  collier. 

Dans  la  suite,  la  fugitive  essai/a  de  se  /(tire  réhabiliter. 
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Elle  savait  que  la  Cour  ij  était  disposée  et  ne  demandait 
pas  niieuœ  que  de  reviser  son  procès  dans  Vespoir  de 
compromettre  davantage  le  cardinal.  Pourtant  Mira- 
beau^ qui  faisait  la  contre-police  de  la  reine,  y  mettait 
une  condition  :  il  exigeait  que  M"""  de  La  Motte  se  consti- 
tuât prisonnière.  A  cet  effet ,  il  avait  placé  auprès  d'elle 
un  agent  à  lui,  nommé  Bernard,  ancien  employé  des 
Postes,  qui  chercha,  bien  inutilement  du  reste,  à  la  déci- 
der à  venir  elle-même  à  Paris  demander  au  Parlement 
la  revision  de  son  procès. 

Peu  de  temps  après,  à  bout  de  ressources  et  à  la  veille 
d'être  saisie,  M"^^  de  La  Motte  se  Jetait  par  la  fenêtre, 
se  brisait  les  deux  bras  et  les  deux  jambes,  et  expirait 
bientôt  dans  d'horribles  souffrances. 
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CAGLIOSTRO 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caraftères  romains  désignés  sous  le  nom  de  fypes  dt  Charles  X 

gravés  en  182J  par  Marcellin-Legrand 


Nous  avons  vu  Cagliostro  com23romis  avec  le  cardinal  de 
Rohan  dans  l'affaire  du  Collier.  Qu'était-ce  que  cet  homme, 
qui  jouit  d'une  si  grande  réputation  à  la  fin  du  xviii^  siècle? 
(Voir  p.  208.)  Il  est  difficile  de  le  dire  avec  exactitude.  Les 
documents  vraiment  autlientiques  font  défaut,  et  ce  que 
l'on  raconte  de  sa  vie  appartient  au  domaine  de  la  légende 
plutôt  qu'cà  celui  de  fhistoire. 

En  1786,  parut  à  Paris  un  libelle  sans  nom  d'auteur  et 
intitulé  :  Mémoires  cuitlientKiiies pour  servir  à  l'histoire  du  comte 
de  CacfUostro.  Dans  cet  ouvrage,  Cagiiostro  est  censé  racon- 
ter lui-même  les  péripéties  de  son  existence. 

Il  commence  par  dire  qu'il  ne  connut  pas  ses  parents, 
mais  il  laisse  clairement  entendre  que  ce  furent  de  très 
grands  personnages  sur  lesquels  funivers  avait  les  yeu\ 
fixés.  Sa  première  enfance  se  serait  passée  à  Médine,  où  il 
aurait  été  élevé,  sous  le  nom  d'Acharat,  dans  la  demeure 
du  muphti  Salahaym.  «Mon  gouverneur,  ajoute-l-il,  m'a 
toujours  dit  que  j'étais  resté  orphelin  à  fàge  de  3  mois  et 
que  mes  parents  étaient  nobles  et  chrétiens,  mais  il  a  i:;nv(\r 
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le  silence  le  plus  absolu  sur  leur  nom  et  sur  le  lieu  de 
ma  naissance.  Quelques  mots  prononcés  au  hasard  m'ont 
fait  soupçonner  que  j'étais  né  à  Malte,  mais  c'est  un  fait 
qu'il  m'a  toujours  été  impossible  de  vérifier.  »  (Voir  Appen- 
dice V.) 

Le  muphti  de  Médine  lui  aurait  appris  la  plupart  des 
langues  orientales  et  lui  aurait,  en  même  temps,  révélé  que 
les  secrets  de  toutes  les  sciences  humaines  se  trouvaient 
dans  les  pyramides  d'Egypte. 

A  1  2  ans,  Cagliostro  quitta  Médine  pour  la  Mecque.  Son 
gouverneur  le  présenta  au  chérif ,  qui  lui  fit  les  plus  tendres 
caresses.  Trois  ans  plus  tard,  il  parcourt  l'Egypte  avec  une 
caravane  préparée  spécialement  pour  lui.  «Je  visitai,  ra- 
conte-t-il,  ces  fameuses  pyramides  qui  ne  sont  aux  yeux  des 
observateurs  superhciels  qu'une  masse  énorme  de  marbre 
et  de  granit.  Je  fis  connaissance  avec  les  ministres  des  dil- 
férents  temples,  qui  voulurent  bien  m'introduire  dans  des 
lieux  où  le  commun  des  vovageurs  ne  pénétra  jamais.  » 

Enfin,  en  1766,  Cagliostro  arriva  à  Malte,  où  il  prétend 
avoir  été  reçu  avecdes  honneurs  extraordinaires  parle  grand 
maître  Pinto,  qui  aurait  été  au  courant  de  sa  naissance. 

Il  parcourut  ensuite  toute  l'Europe  et  se  rendit  notam- 
ment en  Russie,  où  sa  femme,  cjui  avait  alors  20  ans,  f ac- 
compagna. Tous  deux  firent  dans  ce  pays  des  dupes  assez 
nombreuses  au  moyen  d'ailleurs  de  subterfuges  des  plus 
simples.  La  lémme  de  Cagliostro  prétendait  être  âgée  de 
5o  ans  au  moins  et  avoir  conservé  sa  jeunesse  grâce  à  un 
élixir  de  Jouvence  que  les  grandes  dames  russes  achetaient 
sans  compter.  (Cagliostro  voulait  laiie  croire  aussi  qu'il  était 
doué  du  |)C)ii\()ir  rie  niH'iir  toutes  les  maladies.  A  ccl  cllcl, 
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il  rriiésitait  pas  à  opérer  des  substitiitioiis  de  personnes. 
Un  cas  de  ce  genre  fit  assez  de  bruit  pour  que  Catherine  II 
priât  le  couple  de  quitter  ses  Etats. 

A  Paris,  Cagiiostro  fut  vite  connu.  11  avait  fondé  une 
sorte  de  fjanc- maçonnerie  du  rite  égyptien  et  prétendait 
entrer  en  relations  avec  les  esprits  de  l'autre  monde.  Pen- 
dant qu'il  cherchait  à  recruter  des  hommes  de  qualité  pour 
les  faire  entrer  dans  sa  prétendue  loge,  M"^*"  de  Cagiiostro, 
de  son  côté,  essavait  de  créer  une  assemblée  analoîrue  de 
femmes  du  monde.  Elle  se  proposait,  disait-elle,  de  fonder 
une  société  libératrice  de  la  femme:  mais  elle  aoissait  en 
réalité  dans  un  but  intéressé. 

L'auteur  des  Mémoires  authentiques  décrit  une  séance  qui 
eut  lieu  rue  Verte -Saint-Honoré  et  à  laquelle  assistèrent 
trente-six  dames  qui  avaient  dû  verser  préalablement  cent 
louis  dans  une  caisse  commune  et  s'engager  par  serment  à 
se  soumettre  à  tout  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Les  dames 
en  question  furent  priées  de  se  dévêtir  à  peu  près  complè- 
tement. Elles  entendirent  ensuite  un  discours  de  AI™""  de  Ca- 
giiostro qui  les  exhorta  à  se  soustraire  au  joug  des  hommes. 
La  cérémonie  continua  par  un  banquet  où  les  convives 
lurent  servies  par  trente-six  génies  qui  n'étaient  autres  que 
leurs  amants,  et  f orgie  termina  enfin  la  séance. 

Les  rapports  de  Cagiiostro  avec  le  cardinal  de  Rohan 
lurent  assez  intimes  et  d'ailleurs  assez  fréquents  pour  que  la 
ville  n'en  ignorât  rien.  Dans  une  lettre  à  M""*"  de  La  Motte, 
le  cardinal  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Voyez  comme  le  pu- 
blic est  injuste  de  prétendre  que  je  me  ruine  pour  M.  le 
comte  de  Cagiiostro,  tandis  que  c'est  le  plus  grand  des 
bommes,  et  Dieu  même.  Ecrivez-moi,  non  que  vous  voulez 
le  voir  par  c»r/05/?<?,   mais  voir  ce  grand  homme;  mettez-y 
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toute  la  chaleur  possible,  et  vous  verrez  ce  qu'il  est  capable 
de  faire.  Ou  ne  lui  connaît  aucune  fortune,  personne  ne 
sait  qui  il  est,  ni  croù  il  vient,  vivant  depuis  3oo  ans. 
Amenez,  si  vous  le  voulez,  pour  avoir  plus  de  confiance  en 
lui,  une  enfant  de  7  à  8  ans,  bien  sage,  car  si  elle  n'est  pas 
sage,  elle  ne  verra  rien.  » 

C'est  à  cette  enfant  que  Cagliostro,  dans  la  chambre  du 
cardinal  de  Piohan,  fit  apparaître  la  reine  Marie-Antoinette 
dans  une  carafe  d'eau.  L'épisode  est  très  connu.  Mais  il  en 
est  un  autre,  plus  étrange,  d'ailleurs  moins  répandu  et  qui, 
à  ce  titre,  excite  l'intérêt  :  je  veux  parler  du  Dîner  des  morts. 
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IV 
LE    DÎNER    DES    MORTS 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  cara£lères  romains  désignés  sous  le  nom  de  nouvelle  ^avure 

gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand 
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A  la  page  2  1  7  Ju  tome  111  des  Mémoires  de  M""  (VAclhéinar, 
publies  à  Paris  en  i836,  le  rédacteur  dit  :  rEu  1782.  011  ap- 
prit (ju'il  existait  une  franc-maçoiiuerie  du  rite  égyptien,  au 
moyen  de  laquelle  on  correspondait  avec  les  esprits  de  l'autre 
monde.  ^  Ces  lignes  font  clairement  allusion  à  l'espèce  de  so- 
ciété plus  ou  moins  secrète  qu'avait  fondée  Gagliostro  et  dont 
j'ai  parlé  précédemment,  cr Certains  prétendaient,  conlinue  notre 
auteur,  avoir  soupe  avec  des  femmes  célèbres  de  l'anlicpiilé. 
Voici  à  ce  sujet  ce  que  m'a  raconté  le  malheureux  mar('cbal. 
duc  de  Noailles,  dont  je  certifie  la  véracité.-  A  lappui  des 
j)aroles  (juelle  va  rappeler,  la  soi-disant  M""^  d  Adliémai-  ci  le 
plusieurs  témoins,  el  non  des  moindres,  à  en  juger  par  les 
noms  (ju'ils  portent.  c:Le  maréchal,  ajoute-t-elle  en  effet,  était 
chez  moi  avec  l'évêque  d'Arras,  l'archevê^pie  de  Rouen,  le  car- 
dinal de  La  liochefoucauld,  le  duc  de  Sullv,  h'  manpiis  de 
SaucourI,  la  maréchale  d'Aubelerre,  M"""  de  Castellane  el  la 
mar(pns(3  de  La  Roche-Avmond,  comme  moi  dame  du  Palais.- 

A|)rès  ce  préanjbiilc  (|ui  rt^sscmblc  assez  à  une  mise  en 
scène,  elle  en  vient  enfin  an  r/'cil  (hi  duc  de  iNoailles.  Nous  le 
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l'eproduirons  "d'une  façon  pres(jue  intégrale,  ntin  de  lui  conser- 
ver toute  la  saveur  (ju'il  contient. 

Au  mois  de  juin  1782,  le  maréchal  de  Noailles  demanda 
au  cardinal  Louis  de  Rohan  de  le  faire  assister  à  la  prochaine 
séance  importante  de  spiritisme  que  Gagliostro  donnerait  dans 
son  hôtel.  Le  cardinal  lui  promit  de  le  convier  au  premier 
souper  des  morts  qui  aurait  lieu  et  au  cours  duquel  Gagliostro 
ferait  apparaître  telles  personnes  qu'on  lui  indiquerait. 

Quelque  temps  après,  le  i/i  de  ce  même  mois,  le  duc  do 
Noailles  reçut  du  prince  de  Rohan  un  billet  ainsi  conçu  : 

Monsieur  le  Maréchal, 

Je  n'ai  pas  oublié  mes  promesses;  je  vous  invite  à  souper  ce 
soir  avec  qui  vous  voudrez.  Je  vous  réponds  de  la  chère,  mais  non 
des  convives.  Songez  au  vôtre,  car  vous  devez  en  amener  un. 

Par  ces  mots  :  rr je  vous  invite  à  souper  av(^c  (|ui  vous  vou- 
drez 7^,  le  prince  n'entendait  pas  prier  le  maréchal  de  Noailles 
de  lui  amener  un  convive  réel,  mais  bien,  ainsi  que  le  montre 
la  suite  du  récit,  de  penser  au  personnage  défunt  ([u'il  deman- 
derait au  magicien  de  faire  apparaître. 

La  réunion,  comme  l'indiquait  le  post-scriptum  de  la  lettre 
ci-dessus,  eut  lieu  au  Palais-Cardinal,  dans  le  propre  ap|)ar- 
tement  du  grand  aumônier,  dans  le  salon  des  Chinois  (sic). 

Il  y  avait  là  le  chevalier  de  Bouffiers,  le  prince  de  Nassau, 
l'avocat  Gerbier,  M.  d'Esprémesnil,  le  maître  du  logis  et  moi 
(de  Noailles).  Le  prince  Lonis  nous  dit  (ju'il  attendait  le  comte 
Gagliostro. 

Lorsque  celui-ci  entra,  notre  curiosité  fut  vivement  excitée; 
il  était  somptueusement  vêtu  ;  son  air  grave,  ses  manières  solen- 
nelles nous  en  imposèrent,  bien  que  la  pliq)art  de  nous  le  regar- 
dassent comme  un  charlatan.    Il  rausail    |)eii   el   seud>lait  parfois 
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s'abandonner  à  une  protonde  méditation.  A  onze  lieures  trois  quarts, 
il  prit  la  parole  et,  s'adressant  à  tous  les  convives  : 

—  Les  noms  que  vous  avez  choisis,  Messieurs?  dit-il. 

Et,  prenant  un  morceau  de  parchemin  vierge,  une  plume  neuve 
qu'il  trempa  dans  une  liqueur  roiigeàtre.  il  se  prépara  à  écrire  ce 
que  nous  lui  dicterions. 

Le  cardinal  de  Rohan  choisit  le  cardinal  Duperron  ;  le  che- 
valier de  Botiûlers,  Jeanne  d'Arc;  le  prince  de  Nassau,  César; 
M.  Gerbier,  Cicéron;  M.  d'Esprémesnil.  Gatilina;  et  le  duc  de 
Noailies,  le  connétable  Anne  de  Montmorencv. 

Quand  tous  ces  noms  turent  écrits.  Cagliostro  jeta  dans 
la  ilamme  d'un  réchaud  d'étoupes  imbibées  d'esprit-de-vin  le 
morceau  de  parchemin  roulé  dans  de  la  cire  blanche,  et  une 
l'orte  odeur  balsamique  se  répandit  dans  le  salon. 

A  minuit,  les  battants  de  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ou- 
vrirent d'eux-mêmes  ;  une  illumination  mvstérieuse  éclairait 
cette  pièce  dont  les  lustres  représentaient  des  signes  célestes: 
il  v  avait  treize  couverts,  treize  fauteuils;  pourtant,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  convives  n'étaient  que  sept. 

La  porte  refermée  et  tous  les  laquais  partis,  les  si\  invités 
du  cardinal  de  Rohan  n'attendirent  pas  longtemps  l'arrivée 
des  convives  évoqués  par  le  comte  de  Cagliostro. 

Tout  à  coup  la  porte  du  salon  dont  nous  venions  de  sortir  se 
rouvrit  avec  une  violence  qui  nous  fit  tressaillir.  Une  femme  se  pré- 
sente; sa  taille  était  ordinaire,  sa  figure  ronde,  colorée;  ses  yeux 
resplendissaient  et  son  sourire  avait  quel([iio  chose  de  divin.  C'était 
Jeanne  d'Arc.  Elle  portait  un  costume  mi-bourgeois,  ini-guerriei'. 
mais  ne  ressemblant  point  à  celui  qu'on  lui  donne  dans  nos  ta- 
bleaux. Nous  remarquâmes  sur  sa  cotte  de  mailles  l'écusson  d'azur 
qu'elle  reçut  de  Charles  VII  et  une  épée  d'argent  on  pal  croisée 
et  pommelée  d'or,  soutenant  de  la  pointe  une  couronne  d'or  et 
accostée  de  deux  fleurs  de  lys  d'or. 


t? 


j 


LE   DINER   DES   MORTS  223 

César  entra  le  second  et,  après  avoir  examiné  tous  les  con- 
vives, il  alla  se  placer  auprès  du  prince  de  Nassau  qui  paru! 
plus  épouvanté  que  llatté  de  cet  honneur  macabre. 

Gicéron  sapprocha  ensuite  : 

Je  le  vois  encore,  dit  de  Noailles.  enveloppé  dans  sa  toge  et  son 
manteau,  ayant  le  regard  fixe  et  autour  du  cou  une  raie  rouge  qui 
rappelait  que,  de  sa  tète  tranchée,  on  avait  fait  un  horrible  orne- 
ment à  la  tribune  aux  harangues. 

Le  cardinal  Duperron  entra  après  Gicéron  et  garda,  durant  tout 
le  souper,  ou  plutôt  pendant  tout  le  temps  qu'il  aurait  di\  avoii- 
lieu,  son  chapeau  rouge. 

Après  lui  vint  Gatilina,  farouclie,  mélancoli(jue;  il  tressaillit 
à  la  vue  de  ses  contemporains,  Gicéron  et  Gésar;  le  premier 
surtout,  qui  avait  ordonné  sa  mort,  provoqua  chez  lui  un  geste 
(le  rage.'Gagliostro  étendit  sa  main,  armée  d'une  baguette  con- 
stellée, vers  le  ûer  patricien  qui  tomba  dans  une  morne  im- 
mobilité dont  il  ne  sortit  que  vers  la  fin  de  cet  étrange  souper, 
pour  faire  à  l'un  des  convives  une  singulière  prédiction  . 

Le  dernier  venu  fut  le  connétable  Anne  de  MontmorencN  ; 
il  entra  s'appuyant  sur  une  gigantesque  épée  tout  ébréchée  des 
coups  qu'elle  avait  reçus,  et  tenant  à  la  main  un  rosaire  de 
lapis-lazuli  chargé  de  petits  reliquaires.  Il  alla  s'asseoir  auprès 
du  maréchal  de  Noailles,  qui  continue  ainsi  : 

La  vue  de  ces  personnages  étranges  nous  avait  ôté  l'appétit. 
Nous  avions  grande  envie  de  les  toucher  afin  de  nous  assurer  si 
c'étaient  des  corps  opaques  ou  fantastiques,  et  nous  n'osions.  Plus 
hardi  que  les  autres,  et  sous  prétexte  de  débarrasser  Monseigueur 
le  Connétable  de  sa  rapière,  je  m'en  saisis.  Une  commotion  élec- 
trique, atrocement  douloureuse,  brisa  presque  mon  bras,  et  m'ôta 
le  désir  de  recommencer;  d'ailleurs  Messire  Anne  donna  a  ses 
lèvres  une  telle  expression  que  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  nu^ttn' 
en  garde  contre  lui,  on  cas  d'iiostilitc'  de  sa  pail. 
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Cependant  nul  ne  parlait  et  les  assiettes  restaient  pleines, 
quand  le  comte  de  Gagliostro,  voulant  animer  ce  repas  sépul- 
cral, adressa  la  parole  à  Jeanne  d'Arc  pour  lui  demander  s'il 
était  vrai  qu'elle  n'avait  pas  été  brûlée  vive  à  Rouen,  comme  le 
prétendait  la  famille  des  Armoises,  ([ui  assurait  que  la  pucelle 
d'Orléans  avait  épousé  l'un  de  ses  membres.  Jeanne  d'Arc  nia 
ces  prétentions,  sans  v  mettre  d'ailleurs  un  grand  feu,  et  une 
conversation  très  monotone  s'engagea,  dans  laquelle  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  M"'"  d  Adhémar  aurait  pu  facilement 
mettre  plus  de  vivacité  et  d'esprit,  car,  avec  des  convives  tels 
que  Cicéron  et  César,  les  allusions  historiques  ne  devaient  pas 
faire  défaut. 

Nous  trouvions  que  cette  fantasmagorie  devenait  fatigante, 
lorsque  le  comte  de  Gagliostro  fit  un  signe  avec  sa  baguette. 

Cinq  des  fantômes  présents  se  levèrent  et  passèrent  dans  le 
salon  sans  nous  saluer;  un  seul  resta  à  table  :  c'était  Catilina. 

—  Ne  m'as-tu  pas  entendu?  lui  dit  Gagliostro. 

—  A  quoi  bon  m'en  aller,  répondit-il.  puisqu'il  faudra  sitôt  (jue 
je  revienne?  Duval  d'Esprémesnil,  continua  le  spectre  en  se  tour- 
nant vers  le  conseiller  au  Parlement,  tu  marches  sur  mes  traces, 
tu  iras  ])resque  aussi  loin  que  moi.  et  comme  moi  tu  mourras  do 
la  jnain  du  carnifex  (bourreau). 

Il  dit,  se  lève,  lance  à  son  voisin  un  regard  de  haine,  et  pi-end 
hi  même  route  que  les  autres.  Quant  à  nous,  nous  restâmes  im- 
mobiles, moi  (le  maréchal  de  Noailles)  surtout,  auquel  ce  maudit 
Gatilina  avait  dit  en  partant  que  je  subirais  le  même  sort  (pic  le 
fougueux  parlementaire 

Nos  convives  de  l'autre  monde  partis,  nous  convînmes  (pi  ils 
nous  avaient  ])eu  amusés.  Nous  nous  levâmes  de  table  sans  a\oir 
mangé  et  rentrâmes  en  silence  dans  le  salon.  Le  comte  de  (wi- 
gliostro  demanda  le  secret  pour  un  temps  limité,  nous  autorisant 
de  le  rompre  dans  l'inténH  de  la  lo<fe.  et  alin  de  lui  faire  (h's 
prosélytes. 
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Sans  doute,  ce  récit  mis  dans  la  bouche  du  maréchal  de 
Noailles  est  apocryphe,  puisqu'il  émane  de  la  plume  de  Lamotte- 
Lançon,  auteur  anomme  des  Mémoires  de  i¥""  d'Adhcmar.  Il 
témoigne  néanmoins,  et  c'est  par  là  (ju'il  est  intéressant,  de 
la  crédulité  dont  le  cardinal  de  Rohan  et  ses  contemporains 
faisaient  preuve  à  l'égard  de  l'occultisme  et  du  spiritisme.  Au- 
jourd'hui peut-être  on  est  plus  sceptique.  A  combien  dentre 
nous  cependant  est-il  permis  de  se  défendre  d'une  certaine 
curiosité,  pour  ne  pas  dire  davantage,  pour  ce  (|iii  regarde  le 
merveilleux,  le  domaine  des  esprits  et  tous  ces  phénomènes 
à  propos  desquels  la  science  n"a  pas  encore  osé  formuler  une 
solution  définitive?  Je  ne  veux  pas  insister;  je  ra[»pellerai  seu- 
lement l'enquête  générale  à  laquelle  M.  Jules  Bois  a  tout  récem- 
ment  procédé  et  qui  la  conduit  à  écrire  son  livre  curieux  sur 
VAit-T)eI(i  cl  les  Forces  inconnues. 
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MESMER    ET   LE   MAGNÉTISME 


Le  présent  chapitre  a  ctc  composé 

avec  lc'>  caraûères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  cara&hes  Jaitmon 

gravés  en  1904  par  Hénatîe 


Pendant  que  Cagliostro  évoquait  les  morts  chez  le  car- 
dinal de  Rohan^  un  autre  thaumaturge^  Mesmer,  rassem- 
blait autour  de  son  baquet  magnétique  les  belles  dames 
de  Paris. 


Mesmer  était  né  en  Souabe,  en  ly^j  (p.  2j6).  Il  avait 
fait  ses  études  a  l'Université  de  Vienne,  en  Autriche,  oîi  il 
avait  conquis  le  grade  de  doSeur  en  médecine. 

A  peu  près  a  la  même  époque,  un  prêtre,  également  ori- 
ginaire de  Souabe,  6"  du  nom  de  Gassner,  prétendait  guérir 
les  maladies  en  chassant,  disait-il,  le  malin  esprit  qui  en 
était  la  cause.  Les  procédés  qu'il  employait  sont  d'ailleurs 
devenus  classiques  parmi  les  magnétiseurs.  Il  fixait  ses  clients 
&  agitait  les  bras  autour  de  leur  tête.  Il  eut  quelque  succès; 
mais  ses  cures  parurent  peu  orthodoxes  &  il  lui  fut  enjoint 
de  se  retirer  dans  un  couvent,  a  Pondorf,  près  de  Ratis- 
bonne. 

Mesmer,  frappé  de  la  renommée  a  laquelle  Gassner  était 


2 

"et 


MESMER   ET   LE   MAGNÉTISME  233 

parvenu  en  peu  de  temps,  se  elonna  comme  son  élevé.  Il 
écrivit  plusieurs  mémoires  qu'il  communiqua  à  diverses  aca- 
démies savantes.  Mais  ce  jut  en  veiin;  la  réussite  ne  couron- 
nait pas  ses  efforts.  Bien  au  contraire,  un  scandale  l'obli((ca 
a  quitter  Vienne  en  ly/S. 

Alors,  il  décide  de  venir  a  Peins,  «Paris  toujours  fer- 
tile pour  le  merveilleux ,  dit  M.  le  docleur  Gilles  de  la  Tou- 
rctte  dans  la  belle  conjérence  qu'il  a  consacrée  a  Mesmer 
&  la  caricature  au  xvnf  siècle  fj^  février  i8p6J ,  Peins 
qui  se  souvenait  des  convulsionnaires  de  Saint-Médeird  ("" 
vibrait  du  frisson  nerveux  qui  prélude  a  toutes  les  révolu- 
tions». 

Mais,  avant  de  gagner  la  France,  Mesmer  lance  une  sorte 
de  Jaclum  intitulé  :  Lettre  à  un  médecin  étranger,  dans 
lequel  il  expose  sa  méthode  thérapeutique  e^  les  cures  merveil- 
leuses quelle  lui  permet. 

A  Paris,  la  fortune  lui  sourit.  Ses  débuts  firent  eisscz 
heureux.  Quelques  hystériques  qu'il  soulagea  s'empressèrent 
de  crier  au  miracle. 

Pourtant,  la  polémique  s'en  mêle  bientôt,  cl"  Mesmer  finit 
par  prétendre  qu'il  possède  le  secret  du  magnétisme  animal. 
La  lutte  tourne  en  sa  faveur.  La  Cour  lui  donne  sa  protec- 
tion contre  les  savants  &  la  Feiculté. 

Alors  la  société  élégante  se  presse  a  l'hôtel  Bourret,  dans 
te  quartier  Vendôme,  oîi  Mesmer  avait  élu  domicile.  C'est  la 
quil  opère  a  l'aide  de  son  fameux  baquet  magnétique. 

Ce  baquet  n'était  autre  chose  qu'une  sorte  de  petite  cure 
remplie  d'eau,  de  verre  pilé  c"  de  limaille  de  fer.  De  place 
en  place,  les  parois  en  étaient  traversées  par  des  crochets  de 
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Jcrj  que  Mesmer^  une  baguette  a  la  main ,  faisait  toucher  a 
ses  clients.  Dans  le  Jond  de  la  salle ^  un  orchestre  accompa- 
gnait les  opérations. 

Bientôt^  l'hôtel  Bourret  ne  fut  plus  assez  grand  pour 
recevoir  tous  les  malades.  Mesmer  s'associa  avec  Deslon,  le 
médecin  du  comte  d'Artois^  e"  ils  louèrent  ensemble  l'hôtel  de 
Bullion,  aujourd'hui  disparu  &  qui  a  fait  place  a  l'Hôtel 
des  Postes.  Cet  agrandissement  de  local  lui  permit  de  multi- 
plier ses  moyens  thérapeutiques.  Il  avait ^  en  effet,  trois  ba- 
quets qui  lui  rapportaient  en  movenne  chacun  8,000  livres 
par  mois. 

L'hôtel  de  Bullion  était  réservé  a  la  clientèle  élémnte , 
riche  &  qui  payait  grassement.  Mais  Mesmer  n'oubliait  pas 
les  pauvres.  A  quelques  pas  du  palais  du  cardinal  de  Rohan, 
rue  de  Bondy,  il  les  réunissait  autour  d'un  arbre  &  leur 
donnait  des  séances  gratuites  de  magnétisme.  C'est  a  cet  arbre 
que  des  malades  restaient  attachés  des  journées  entières,  con- 
vaincus qu'ils  allaient  enjin  guérir. 

Ainsi  lajortune  de  Mesmer  était  devenue  de  plus  en  plus 
prospère,  malgré  même  l'antagonisme  de  la  Faculté,  qui 
n'avait  Jait  que  s'accroître. 

Le  28  mars  iy8i,  de  Maurepas,  premier  ministre  de 
Louis  XVI,  rendit  visite  au  célèbre  magnétiseur  c"  lui  offrit, 
au  nom  du  roi,  une  pension  viagère  de  20,000  livres  ainsi 
que  le  loyer  d'un  hôtel  de  10,000  livres.  En  retour,  Mesmer 
devait  jonder  une  école  dans  laquelle  il  recevrait  trois  élevés 
choisis  par  le  Gouvernement.  Il  refusa  :  il  demandait  un  châ- 
teau &  une  terre  de  rapport  en  toute  -propriété.  Ses  exigences 
furent  trouvées  exagérées.  Cependant  on  voulut  bien  discuter 
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ù'  entrer  en  négociations.  Mesmer^  intimement  persuade  du 
succès^  crut  habile ,  pour  mieux  servir  ses  intérêts ^  de  quitter 
Paris  pendant  quelque  temps. 

Il  se  rendit  a  Spa.  Mais  a  peine  y  était-il  arrivé  que  de 
mauvaises  nouvelles  lui  parvinrent.  Son  associé^  Deslon,  pro- 
fitait de  son  absence;  sans  vergogne,  il  usait  de  la  fortune  a 
son  propre  avantage  c="  au  plus  grand  détriment  de  Mesmer. 

Celui-ci  revient  précipitainment  a  Paris.  Mais  la  Cour 
a  rompu  toute  négociation.  Alors  il  tente  le  sort  c'-"  décide  de 
jonder  la  Loge  de  l'Harmonie  qui  comprendra  cent  membres, 
a  raison  de  loo  louis  chacun  (soit  2^0,000  livres  !J,  &  de- 
vant laquelle  il  révélera  son  secret.  L'entreprise  réussit.  On 
trouve  sans  difficulté  les  cent  souscripteurs  désirés,  parmi 
lesquels  le  comte  de  Puvségur  C-',  chose  a  peine  crovahle ,  le 
chimiste  Berthollct. 

Quand  Mesmer  eut  recueilli  l'argent,  il  se  joua  de  ceux 
qui  Lavaient  versé.  De  secret,  dit-il,  il  n'en  a  pas.  Sa  pra- 
tique, on  la  connaît.  Ses  doctrines  enfin,  il  les  a  exposées 
dans  un  ouvrage  que  chacun  peut  consulter,  le  Précis  his- 
torique du  magnétisme  animal. 

Une  telle  conduite  ne  lui  profita  pas.  Les  membres  de  la 
Loge  de  LHcirmonie  Lattaquerent,  &  bien  vite  se  joignirent 
a  eux  tous  les  rivaux  de  Mesmer,  voire  même  tous  les  ma- 
lades qui  n'avaient  pas  été  guéris,  c'^"  l'on  devine  qu'ils 
étaient  nombreux.  La  Cour  apporte  son  appui  a  cette  coali- 
tion. Sur  l'ordre  de  Louis  XVI,  une  commission ,  composée 
de  membres  de  l'Académie  des  sciences ,  de  la  Faculté C"  de 
la  Société  royale  de  médecine ,  juge  sévèrement  le  magnétisme 
animal. 
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Alors  Mesmer  comprit  que  la  fortune  lui  serait  désormais 
contraire  en  France.  En  lyS^,  il  gagna  rAngleterrCy  oh  il 
publia  libelles  sur  libelles^  sans  parvenir  a  ramener  a  lui 
l'opinion  publique.  Ensuite,  le  magnétiseur  se  retira  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance,  à  Merspurg.  C'est  la  qu'il  mou- 
rut, dans  la  somptueuse  demeure  qu'il  s'était  fait  construire, 
le  i^  mai  i8ij,  a  l'âs;e  de  82  ans. 


^J^cn^uCc  gaine 
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L'AVENIR 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  Icb  caraiSlères  romains  désignés  sous  le  nom  de  cauicîhes  Jaugeai! 

gravés  en  1904  par  Hénaffe 


En  puisant  dans  les  documents  authentiques  qu'il  m'a 
été  possible  de  réunir,  j'ai  essayé  de  rappeler  les  principaux 
souvenirs  qu'évoque  l'Hôtel  de  Rohan. 

Il  nous  est  encore  permis  aujourd'hui  d'admirer  quel- 
ques-unes des  merveilles  artistiques  qui  faisaient  du  palais 
des  anciens  cardinaux  de  Strasbourg  un  joyau  de  tout 
premier  ordre. 

Mais,  dans  un  délai  rapproché,  l'Imprimerie  nationale 
va  quitter  la  demeure  historique  qui  l'abrite  depuis  bientôt 
un  siècle.  Elle  s'en  ira,  dans  un  quartier  moderne,  occuper 
de  vastes  locaux  plus  appropriés  à  ses  labeurs  &  à  ses  fins, 
Se  dans  lesquels  ses  différents  sei"\'ices  seront  plus  commo- 
dément installés.  Son  transfert  ne  mettra  sans  doute  pas 
un  terme  aux  attaques  réitérées  de  ses  adversaires,  &:  c'est 
au  milieu  de  luttes  incessantes  qu'elle  accomplira  peut-être 
sa  destinée. 

Quoi  qu'il  arrive,  elle  pourra,  j'en  ai  labsolue  certitude, 
compter  sur  le  dévouement  &  le  zèle  de  son  personnel, 
&  marchera  de  progrès  en  progrès.  11  est  d'ailleurs  permis 
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d'espérer  que,  pour  elle,  les  difficultés  s'aplaniront  peu  à 
peu.  Le  Gouvernement,  se  rendant  compte  enfin  de  tous 
les  avantages  qu'il  peut  retirer  de  son  premier  établisse- 
ment typographique,  appliquera  d'une  façon  intégrale  le 
décret  de  18S9  ^^^^  ^^  régit.  Peut-être  même  élaborera-t-il 
en  sa  faveur  un  régime  plus  libéral  encore  ! 

Quel  sera  l'avenir  de  THôtel  de  Rohan?  Déjà,  en  prin- 
cipe, sa  disparition  est  résolue  :  les  terrains  sur  lesquels  il 
s'élève  doivent  être  livrés  aux  enchères  pubhques,  &:  le 
produit  de  la  vente  réservé,  afin  de  couvrir  les  frais  occa- 
sionnés par  la  réinstallation  &  la  réorganisation  de  flm- 
primerie  nationale. 

iMais,  bien  entendu,  les  œuvres  d'art  qu'il  renferme  ne 
subiront  pas  le  feu  des  enchères.  L'Etat  veillera  à  leur 
déplacement  &  à  leur  conser\^ation.  C'est  ainsi  que  les 
boiseries  qui  décorent  le  Salon  des  Singes  sont  destinées 
au  Musée  des  Arts  décoratifs,  tandis  que  la  pendule  &  le 
bureau  seront  remis  au  Musée  du  Louvre. 

De  son  vivant,  le  duc  d'Aumale  s'intéressait  vivement 
au  Palais- Cardinal,  comme  à  toutes  choses  grandes  & 
belles.  II  rêvait  de  se  rendre  acquéreur  des  joyaux  qu'il 
contient.  Aussi  avait-il  un  jour  proposé  des  fameux  pan- 
neaux de  Huet  la  somme  énorme  d'un  million  de  francs; 
quant  à  la  pendule  &  au  bureau,  il  n'en  offrait  pas  moins 
de  350,000  francs! 

((  Dépassez  ce  chiffre  &  sauvez  l'hôtel  !  »  lui  ai-je  répliqué 
en  riant.  Mais  les  événements  se  sont  précipités  &:  les  cu- 
constances  n'ont  pas  voulu  malheureusement  que  ce  désir 
se  réalisât. 

Combien  d'amateurs,  gens  éclairés  (S:  hommes  de  g(n''it, 
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amoureux  du  Pans  d'autrefois  qu'ils  voient  chaque  jour 
davantage  disparaître  sous  la  pioche  des  démohsseurs,  par- 
tagent la  pensée  de  feu  le  duc  d'Aumale!  Quel  crève-cœur 
pour  eux,  si  THôtel  de  Rohan,  après  tant  d'autres,  est  enfin 
condamné  ! 

Est-il  donc  impossible  de  le  conserver  au  culte  du  passé? 
Dans  un  article  intitulé  L'Avenir  des  Archives^  &  paru  le 
15  mars  1902  dans  le  journal  L'Éclair,  M.  Georges  Montor- 
gueil  indiquait  une  solution  pratique  dont  fidée  a,  depuis, 
fait  lancement  son  chemin. 

«L'Imprimerie  nationale  s'en  va,  disait-il.  L'inespérée 
fortune!  Les  dossiers  des  Archives,  étranorlés,  étouffés  en 
leurs  locaux  trop  étroits,  vont  enfin  avoir  de  fespace.  On 
pourra  enfin  les  cataloguer,  avec  ce  zèle  érudit  qui  est  la 
marque  de  cette  admirable  maison,  &  l'on  pourra,  s^uidé, 
accueilli  par  un  personnel  dont  la  distinction  savante  s'alhe 
à  la  courtoisie  la  plus  parfaite,  travailler  à  l'aise,  dans  des 
locaux  aménagés  à  cette  fin.  On  n'aura  pas  à  redouter 
l'acquisition  des  futures  richesses  :  on  sera  logé  pour  les 
recevoir.» 

C'était  là,  en  effet,  une  excellente  suggestion,  &  il  faut 
espérer  qu'on  en  saura  tirer  profit.  Les  Archives,  c'est  un 
fait  avéré,  depuis  longtemps  déjà  entassent  leurs  docu- 
ments dans  un  espace  restreint  que  fexpérience  quoti- 
dienne montre  absolument  insuffisant.  Puisque,  un  jour 
ou  f autre,  il  faudra  se  résoudre  à  acrrandir  les  locaux 
qu'elles  occupent,  pourquoi  ne  pas  leur  accorder  l'air  <& 
la  lumière  qui  leur  font  défaut  &  que  bientôt  elles  récla- 
meront d'urgence?  Du  Palais-Cardinal,  redevenu  libre 
par  le  départ  de  l'Imprimerie  nationale,  on  leur  réserverait 
toutes  les  dépendances.  Quant  à  f  hôtel  proprement  dit, 
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011  le  transformerait  en  un  musée  dont  la  ville  de  Paris 
pourrait  se  montrer  aussi  fière  que  de  tant  d'autres. 

De  la  sorte,  longtemps  encore,  dans  ce  quartier  de  la  rue 
VieilIe-du-TempIe  où  chaque  pavé  évoque  un  souvenir, 
on  pourrait  voir  le  Salon  des  Singes  &  ses  célèbres  pan- 
neaux, la  chambre  à  coucher  du  cardinal,  la  salle  à  manger 
où  l'on  retrouverait  la  pendule-gaine  &  le  bureau  ciselé 
par  BouIIe,  sur  lequel,  un  jour,  traîna  le  fameux  Collier! 

Puissent  les  pouvoirs  pubhcs  entendre  ce  vœu  de  ceux 
qui  aiment  la  France  &  son  histoire  ! 


VII 

LA  COLONISATION   PAR  LE  LIVRE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caradlères  désignés  sous  le  nom  de  gothique  Christian 

gravés  en  1902  par  Hénaffe 


cSOcpuiê  xinc  Vingtaine  Î)'aniîcc6,  nou6  avon^ 
5u  iTOé  possessions  africaines  s'accroifre  avec  ttne 
rapidité  s5erifa6femenf  î^econcerfanfe,  (|  f'accorc) 
avec  f  étranger,  grâce  atiquef  nous  avons  pu  re- 
Cier  C'^Cgérie  au  §c6aî)  ^  an  cSenegaf ,  a  î^onnc 
à  nofre  empire  î)es  proportions  f ouf  ci  fait  excep- 
fionneffes.  TTlaCfieureusemeiîf ,  si  nous  nous  efcn- 
î)ons  frès  Coiij  sur  ta  carfe,  sauf  eij  ce  qui  con- 
cerne nos  possessions  'àxi  fittoraf,  Ces  inî^igènes, 
eij  réaCife,  nous  fraifenf  eij  ennemis  ^  Ce  pCus  sou- 
tient mcmc  ignorent  quelle  sorte  î)e  pa/gs  est  te 
nôtre  ^  queÛCes  sont  nos  intentions. 

<G)r,  iC  parait  ^i^lciCe  Se  s'imposer  unique- 
ment par  ta  force  ôrutaCe  ci  uij  nomBre  î)'6ommes 
aussi  consiî)éra6Ce  ^  répandu  sur  une  telle  étendue 
î)e  pa^s.  TTlieux  ^auî^rait  user  Se  moyens  paci- 
fiques eij  tcîcfiant ,  autant  que  posstBCe,  Se  s'aSresscr 
à  Ceur  inteffigence,  Se  Ceur  Sonner  Ses  notions  sur 
ce  qu'est  au  juste  ta  ^rance  (j  sur  Ces  attantages 
qu'iCs  peuvent  retirer  Se  sa  protectioij.  Cette  mé- 
tfioSe  Se  coConisatioij  sera  Cente,  à  coup  sur,  mais 
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pftté  fkon'dc  qttc  n'importe  queffc  aufrc.  Sotif 
î)'a6orî),  iC  iitîporfc  î)c  ne  :poinf  cf^ercf^er  à  î)cfour- 
ner  fcé  inî^igcncô  î^c  Ccur  refigioij.  c£a  pCu:parf 
sont  mnsntman^  ^  foxtcmmi  aftacBeé  à  Ccitre 
cro^anccé.  ii}oufoir  fcur  {m|>oscr  feé  nôfrcé  scraif 
noué  aCicncr  fa  conjiancc  î^u  pCuê  granî)  nomèxc 
ycnixc  cttj,  (î  Ce  pfné  sage,  sein6Ce-f-if,  consisfe- 
raîf  d  teê  contraincre  que  noê  couf umeê  françaises 
ne  sonf  eij  rieij  confraireé  à  feur  refigioij. 

<£a  première  cf^ose  à  faire  serait  î^e  prenî)re 
î)eé  informations  sitr  feê  écofes  musufmanes 
(^  Ces  fitîreé  î^ont  oij  use  pour  instruire  Ces  en- 
fanté. (RieTj,  ensuite,  ne  noué  empècj^erait  î)Hm- 
primer  noué-mèmeé  î^eé  outjrageé  anafogueé  au 
Coraij  (î  contenant  î)eé  notioné  sur  fa  ^rance, 
ainsi  que  quefqueé  instructioné  peî^agogiqueé, 
6^gieniqueé  ou  agricofeé.  ^S^ij  conçoit  quef  parti 
f'oij  pourrait  tirer  î)e  ce  moî)e  î^'instructioij  (t, 
queffe  infCuence  oij  ne  manquerait  paé  î)*acquérir 
ainsi  peu  à  peu  sur  feé  ^Tlusufmané. 

<â2ar  mafJ^eur,  fa  cf^ose  est  moine  aisée  qu'oij 
ne  croit  î)'orî)inaire.  €>ij  premier  fieu,  feé  inî^i- 
gèneé  se  î)éf  ent  instinctivement  î)e  toute  innova- 
tioij  (i  if  est  l)e  fait  que  fe  Coraij  'àcfcnb  formef- 
fement  î)'user  î)'ouvrageé  imprimée  avec  î)e  f 'encre 
contenant  î)eé  corpé  graé  î^c  proxienance  animafe. 
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3t  convicn^xaity  "dan^  ce  caé,  î)c  nou6  servir  î)c 
fcuré  cncxc^  à  eux,  ccst-à-'dixc  î)'cncrcè  5cgcfa(cè. 
ÏUaiê  foufcê  noé  asscrfionô  ne  suj)iratcuf  point 
cT  (cé  convaincre  c\xk  fcé  ouvrages  imprintcé  cdc^ 
noué  sont  conformée  au  Coraij.  Comme  foujouré, 
c]j  pareif  ca^y  ifé  scy  rapporteraient  à  feure 
maraBoutê,  ^  ccê  î^ernierè  ne  manqueraieiît  point 
î)e  mettre  à  CHn^e^  feê  Civreê  5enuè  î^'Êuropc.;. 
*Clne  commisstoij  orienfate  mi^te  est  "donc 
inî)ispensa6fe.  Êffe  s'impose  î^'une  manière  a6- 
soCue  si  C'oij  tient  d  o6tenir  uij  résuftat.  Composée 
à  fa  foie  "de  savante  français  ^  î^e  saitanté  orien- 
tauj,  eflCe  aurait  soij  siège  à  cS^ariô  i  présiî)erait 
ci  fa  compositioij  ainsi  qu'à  fintpressioij  î^ee  ou- 
vragée î)estinéè  aux  écofeè  musufmancô.  ^^pos- 
tifféé  par  î^eé  6ommeé  a^ant  uij  pouvoir  spirituef 
consiî)éra6fe  "àan^  feur  pa^e,  cee  fivreé  ne  man- 
queraient paé  î)'^  être  6ieij  accueiffiô.  3(  impor- 
terait, î)'aiileurô,  î^e  compféter  cette  commissioij 
par  f'etaSfissement  î)'une  écofe  musufntane.  TTlaf- 
gré  feè  ej^orté  î)e  f'€>cofe  î)eè  fangueé  orientafeé, 
si  (^aBifement  î^irigée  par  TTl.  (Bar6ier  î)e  TTle^- 
narî),  cette  institutioij  na  ^a^  encore  pu  donner 
touô  feô  résuftaté  qu'oij  est  eij  î^roit  î)'espérer 
l^'effe,  (î  cefa  ci  f'fieure  où  notre  empire  africaiij  a 
prie  une  pface  préponî^érante  ()anv?  noc  intérêts. 
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cSané  î)otîfc,  ccofc  ^  cominissioij  scxaUnt  une 
nouvcCCc  ^  (oxix'dc  cfiargc.  TTlaié  if  faut  songer 
à  Ciiîffucncc  sitrc  (î  ficon'bc  que  noue  yourrioné 
avoir  cij  peu  î^e  fempe  sur  Ce  inonde  inusuCntaij. 
3(  faut  se  rappefer  queflCeê  fraceê  ^uraôfeê  onf 
faisséeô  eij  ê'gjçpfe  fee  savante  einutenee  par 
(Bonaparte.  (Bten  ^ite,  ife  sctaUni  acquie  fa 
conjiance  î)e  noinBre  î)'inî)igèneé,  ^  ccsi  grdce  à 
eux  que  fe  souvenir  î)ee^rançaie  est  resté  si  ^ivace 
"danù  cette  partie  'de  f '^^friquc.;. 

câSour  protéger  noe  missionnairee  eij  Cl^ine, 
noue  avone,  eij  tout,  î)épensé  6ieij  prèe  "de  500  mif- 
fione,  ^  notre  injïuence  ^  est  î^epuie  fongtempe 
restée  stationnaixe,  ^^  tout  prendre,  celle  î)ee  sa- 
vante 'de  (Bonaparte  j^ut  infiniment  pfue  activc-p. 

Soutefoie  if  importe  'de  se  l^ater,  car  "déjà  fee 
missionnairee  ^protestante  ont  fait  une  tentative 
fort  anafogue  à  cède  dont  noue  parfone.  SDêjà 
(a  cSociété  6i6fique  de  c£ondxee  a  en  Vidée  de 
faire  imprinter  fa  6i6fe  'dane  pfue  de  cent  dia- 
fectee  différente.  Êffe  Va  fait  répanî^re  dane  fe 
monî)c  entier,  ^  si  cee  traî)ucttone  n'ont  o6tenu 
qu'uij  succèe  méî^iocre,  fa  c6ose  na  tenu  qu'à  ce 
qu'eUee  étaient  asse^  incorrectee.  '^  noue  de  ne 
point  tom6er  dane  fee  mémee  erreure.  Tlotre 
imprimerie   nationafe   est   tout   inî^iquée   pour 
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ce  genre  î)e  txavaii.  êCCe  seufe  yeuf  accompCtr 
une  ccuvxc  aussi  'déticaU  ^  consïbéxaèU  par  Ceé 
conséquences  ^  eflCe  noité  î^onne  feé  mo^enô  î^e 
prendre  une  avance  sérieuse  sur  f ouf eê  (es  aufreé 
nafionê. 

Cette  iî^ée  î)e  fa  a  cofonisafioij  par  fe  fivre  )) 
avaif  î^éjà  éfé  conçue  par  f 'inforfuné  ^cx'dinan'è 
î)e  (Séf^agfe,  ejpforafeur  frangaiê  massacxé  eij 
1899,  au  coure  î^'ttne  reconnaissance  'de  roufe 
qu'if  avaif  entreprise  au  seiij  î)e  f '^Vlfrique,  entre 
fe  Cf^ari  d  f'^S^u6angui. 

<£c  16  î)écenT6re  1896,  TTl.  î)e  (^é6agfe  me 
faisait  î^oij  ?)'uij  superôe  «  Coraij  >)  avec  cette 
î)éî)icace  qui  exprime  très  nettement  soij  î)ésir^: 

^e  ^otaii  a  été  aoêeté  en  mmi&D  1  8qS  à  Çuewiia, 
dcmj  /  o/ldamaoua,  d  un  marcècmd  émutmi  mu  ^e 
dcMuaiu  comiite  nadii. 

t  ôM'faù  êommaae  a  o/Moomieuu  ^âttdiau,  fe  dutiiujué 
diucteuD  dô  /  dJimiiMôcw  uatioiiafe,  a^eo  f  emoiu  mie 
uotte  GouoemeiitenL_  muui  twtiveu  fes  wiiimej  moeàsams 
a  m  ptoduotiOPi  d  une  édition  ftauçiiuô  mu  twuQCUi, 
danj  uotte  empite  mmufuiaii,  un  éœufemeiiu  facilLJ . 


Pauj,  i'e  16  décemSr^  1 8q6. 

(De  Ma^/iD. 
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&\j  mime  fcmpê  que  ce  «  Coraij  »,  ^Tl.  'de 
(Bcf^agCc  Montait  ôicij  me  remettre  iîtj  manuscrit 
ara6e  artistiquement  orne  î)'enCuminure6  ^  signé 
î)e  ^itouni  cSiî^i  ôeij  TTlof^ammeî),  interprète 
juî^iciaire  à  '^66ou. 

Ce  manuscrit  n'est  que  ta  traî)uctioij  c)'une 
6roc6ure  française  in-8°,  pu6fiée  par  ÎTl.  î)e 
(Béf^agfe  ()ané  Ceé  «(Buffetiné  ^  TTlémoireé  î)e  fa 
«Société  africaine  î)e  ^rance  )) ,  eij  avriC  ^  mai 
î)e  Vannée  189  p;,  î^ocument  conservé  d  fa  (Bi6fio- 
tf^cque  nationafe  (cote  ^^>^  93^»  S)* 

C'est  une  trèê  intixcssanU  étuî)e  sur  fa  refi- 
gioTj  Se  f '3sfam  d  soij  injïuence  safutaire  sitr  feé 
peupfeé  africaine  Su  cSouSaij.  cJ^  ai  peusé  qu'if 
serait  utife  Se  fa  répanSre  "davantage y  ^  ccst 
pourquoi  j'eij  Sonne  ci-Sessouô  uy  ejtrait>.^: 

<50eô  nio^enô  ôe  coui6altre  ta  ôe'popufatioij 
eij  ^Vifriquo. 


d£ 'Afrique  se  ^cpctif fc-t-cCfo  ? 

c£^c  résu(tat  ôc  mc^  rc^c^ionô  (j  ôe  moij  expérience  ô'e^- 
pforatcur  m'amène  à  contester  ta  xcatiU  bc  ta  ôépopura- 
tioy  bc  C^lfrique  (i  à  n'examiner  (a  questioij  mise  au 
concoure  par  Ca  cSociétc  africaine  que  comme  une  l^t;po- 
tBèse  intéressante  à  étuôiet^. 
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Cawsee  qtti  peuvent  amener  la  ^épopuCatioy. 

<^c  raffinement  ou  (u^c  qui  amolïit  (ce  tcmpcrainenté, 
Ccô  grosscè  aggfoincrationé  qui  'oicient  C'ait,  C'ac^itatioy 
ccré6raCc  continuelle,  Ceé  malab\c&  plr^siqucé  (i  ntoraCcô 
qui  cij  sont  ia  conséquence,  telïeé  sont  (c6  causcè  géncrafcô 
ôe  ôcpopuCatioij  qui,  sévissant  fortement  sur  (eô  peupfeô 
civifiséô,  n'ont  aucune  in^uencc  sur  (eô  popxiCationô  inôi- 
géneé  ôe  C'^friquo. 

o£!'^^frique  serait  ôepuié  Congtempé  trop  étroite  pour 
porter  seé  6a6itantê  sanô  ia  guerre  :  6orè  bcé  &iat^  à  bcmi 
civiCiséé,  ede  ^  est  presque  permanente;. 

^Tlojene  î)e  coin6attre  C'état  î)e  (juerre  evj  ^=Afriqtto. 

ai  ôonc  (a  décroissance  ôe  (a  ècpopuCatioij  cij'^lfriquc 
est  uij  fait  réellement  constaté,  sa  source  ne  ôoit  être  c6cr- 
c6ée  que  bané  U  défaut  ôe  garantie  que  ('état  sauvage  o;0tc 
au^  intérêts  privée. 

c£ic  reméôe,  c'est  (a  civi(isatioij  avec  sa  mora(e,  avec 
seè  (oiè  conservatrice^  bc&  intérété,  soij  organisatioij  mé- 
tfi^oMque,  seé  forcée  ôe  po(ic<L;. 

TTlettonô  cvf  face  ôeé  sauvagcô  païenô  (ce  africaine 
is(amiséé  (i  noué  'oerronô  que,  cfiaque  foie  que  (a  guerre 
éc(ate  entre  eu^,  eCCe  marque  une  étape  nouveKe  ou  progrcô. 

<^'3siam,  CY)  effet,  présente  une  garantie  au  fai6(c 
contre  (e  fort.  J(  oJ^Tre  sur  ('état  sauvage  (a  supériorité  in- 
contesta6(e  be  ta  (oi  écrite  sur  (a  fantaisie.;. 

^\insi  s'aj^rme  par  CcApéricnce  Cc.xceCCcnce  be  (a  civt- 
(isatioij  comme  moi^eij  pratique  be  com6attrc  (a  guerre  (i  ia 
ôépopu(atiovj  eij  '^vlfriquc;. 
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3C)t&  mctBobcé  î)c  civiCisatioij. 

jOcpuiô  U  cowimcwccmcnt  ôc  notre  crc,  (eé  ^ranôé 
agentô  civiCisatcuré  ont  été  (e  cl^ristianismc  (^  CisCamismc. 
^c  cBristianismc,  importé  dj  ^Afrique  ôc6  (ç6  prcmicreè 
annéeè  hc  sa  fonôatioij ,  a  rapidement  perôu  sa  suprématie 
ôêè  qu'est  apparu  C'JsCam. 

^  Cfieure  aduelïe,  oy  peut  ajfix\ncx  que,  si  Ceé  mission- 
naireé  aBanôonnaient  Ceur  apostofat,  eij  moine  ô'une  (jé- 
nératioij  i(  ne  resterait  p(us  rieij  ôe  (eur  œuvro. 

&>t  pourtant  (a  refigiorj  est  restée  Calent  civilisateur  Ce 
pCué  ej^cace.  c^'éèucatioij  seufe  ne  suj^^rait  paô,  (i  (a  tra- 
ôitioij  n'existe  point  encore  ôané  (eô  raceô  primitives. 

JE^c  cBristianisino. 

<^ue(]Ce  reCi^ioij  faut-iC  faire  aôopter  par  Ce6  raceô  afri- 
caines? <^a  6i6(e  ^  Cévan^iCe,  (eê  a6stractioné  ou  mi^sti- 
cisme  d^rétieij  ne  sem6(ent  guère  devoir  trouver  ôe  p(ace 
ôanè  ceé  cervelïeè  o6tuseé.  cCe^périence  C'a  ôéjâ  ôémontré. 

Tlotre  civiCisatioij,  qui  transforme,  par  Ce  perfedioTîne- 
\ntni  ôeé  Coié,  C'état  ôe  guerre  erj  état  ôe  pai^,  semBCerait 
par  ceCa  même  èevoir  être  Ce  granô  facteur  ôe  ia  repopuCatioij. 

3i  n'ey  est  riey  pourtant,  parce  qu'eCïe  apporte  eij  \nt'mc 
tempe  uij  étrangement  raôicaC  haw^  CeS  BaSituèeê  Ôe6  ^\fri- 
cainè  (i  que  toute  moèificatioij  6rusque  haw^  Ccé  coutumes 
diminue  Ce  pouvoir  proCijlque  è'uij  peupCo. 

JCô  cumuCent  Ceuré  ^iceô  avec  Ces  nôtres  (i,  convertis  au 
cl^ristianisme  ou  réputés  teCs,  iCs  conservent  Ceurs  croi;anceS 
cij  ^  ajoutant  CeS  nôtres. 

Tlotre  civiCisatioy  na  fait  qu'ajouter  un  éCcment  nou- 
veau aux  causes  5e  ôcpopuCatioi)  ôes  noirs,  Cà  où  cCCc  s'est 
impCantée  sérieuscment_\ 
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c^'isCamisino. 

c£i'3$lam  n'est  paé  une  xdi^iorf  bc  fanatisme  intransi- 
geant, maié,  au  contraire,  (e  catécfiisme  ôe  ta  toCêrance 
re(igieuse.  (TlomBreuseô  citationô.) 

Cette  tolérance  bc  V^slam  à  Vc^avb  5e6  c6rétien6  (i  ôcô 
juifô  existe  encore  à  Vc^axb  ôeé  païenè.  ^rêé  èur  pour 
eUçX,  nuffe  part  (e  Corari  n'erj  ordonne  Ce  massacre.  — 
<^u'importe  ôe  conquérir  uij  l^dx,^  si  Coti  etj  massacre  Ce6 
f^a6itants?  *^ui  cultivera  (e  soC,  qui  pai^era  ('impôts? 

TTlaf^rc  ôe  'oigoureuseé  saignéeè  faiteè  bamc»  (eô  raceô 
inôigêneé,  (a  civifisatioij  musulmane  (eé  a  a6sor6éeô,  ôis- 
cip(inée6,  sané  (eé  faire  ôisparaîtro. 

^u;x  pauvreé  intelïigenceè,  ('<?s(am  se  présente  sou6 
une  forme  simpCe  qu'elïeé  peuvent  comprendre,  au  (ieu  ôeé 
mi^stéreè  compfiquéô  bc  notre  reCigioij  (i  ôes  raj^nementô 
bc  notre  moraCe.  (Jlefigiorj,  moraCe,  l^giêne,  c'est  tout  uij 
(i  trèè  simpCe;  Ce  sauvage  comprend  (i  accepto. 

c£^eé  avantagée  sont  immédiate.  <r£^ 'ordre  (i  Ca  pai.x  ré- 
gnent :  Ceé  industriel  musuCmaneé,  C'agricuCture,  CéCevage, 
ic  tissage  ^  ta  teinture,  Tpcnctxcnt  bané  te  pai^s  conquiô. 

c£^a  civiCisatioTj  musuCmane,  apportant  au  païeij  moinô 
de  'oiceé  (i  de  causée  de  matabic^,  me  sem6Ce  o^^rir  fe  mo\;eij 
(e  p(ué  sûr  (i  Ce  pCuô  rapide  de  com6attre  Ca  dépopuCatioij. 

êscCavago. 

âSarmi  Ceè  causée  de  Ca  dépopuCatioy  de  C'Slfriq uc, 
C'escCavagisme  n'a  cic  qu'indiqué  parce  c{uc,  dané  6ieij  deô 
caè,  iC  n'est  paè  prouvé  qu'iC  soit  uij  a^cnt  de  dépopuCatioij. 

<^'escCavage  est  aussi  *6ieu.x  que  Ce  monde  (i,  sou6  dc6 
formée  diverse^,  pCué  ou  moine  Bjt^pocritement  déguisécô,  iC 
est  à  craindre  qu'iC  ne  dure  autant  que  Ce  monde  Cui-mcmc. 
3i  est  6o\)  de  faire  uij  retour  sur  nous-mcmeé.  c=£^e  nom6rc 
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ôcé.  fioinmcé  qui  meurent  bc  faim  c%5  noué,  evr  pCeine 
a6on5ance  ôe  touteô  Ceè  cl^oseé  nécessaire^  à  (a  'oie,  est  re- 
lativement consiôéra6Ce.  o£^eé  refigionô  :  juôatsme,  cf^ris- 
tianismc,  islamisme,  et)  respectant  C'escCava^e,  avaient 'ooufu 
assurer  à  touê  ce  ôroit  à  ('existence,  car  eCCeê  font  au 
maître  uij  ôevoir  bc  nourrir  soij  escfavo. 

"^u  reste,  C'escCave  africaiij,  (e  cCient,  (e  serf,  ^it  prêé 
bn  maître  ôané  une  é^aCe  oisiveté,  ^^u  contraire,  C'escfave 
tom6c  aux  mainê  ôe  C'^uropéeij  ôoit  travailler  (on^tempè 
(i  travailler  fermo. 

o£!'escCava^e  c%^  (eé  sauvageé  ô "Afrique  a  revêtu  une 
forme  fami(ia(e  qui  est  tréé  ôouce  ^  ne  cf^ange  rieij  au^ 
conMtionê  généraCeé  6e  reproôuctioij. 

<^uc  deviennent  (eé  esc(aveô  5eé  6Cancé?  ^nvo^éé  sur 
Ceé  c6antieré  ôe  route  ou  bc  cfiemiij  bc  fer,  i(è  crèvent  souè 
(e  fouet  bc  ta  cl^iourme  qui  (eô  presso. 

*^uoi  qu'iC  cvf  soit,  Tescfave  fait  par  (e  TTlusuCmay 
arrivera  tréô  rapidement  à  urj  état  bc  servage  si  èou^  qu'iC 
trouvera  ôeé  conôitioné  bc  reproôuctiorj  tréô  favora6Ceé. 
—  cSur  Ceé  cl^antieré  européen^,  iC  trouvera,  ôanê  urj  tra- 
vai(  forcé,  ban^  U  manque  bc  nourriture,  bc  (iBerté  (i 
('usage  bc  C'aCcooC,  (a  maCaôie,  Ce  racf^itisme  (i  ta  mor£_\ 

*^u'o]j  (ise  (eé  Civreô  bc  @art(^.  "^Xu  reste,  TTl.  Ce  ôoc- 
tcur  St'errier,  président  l^onoraire  bc  ta  Société  africaine, 
Tn.  jOolisic,  Cieutenant-gouverneur  bu  (SaSov},  ^Tlisoij  ^ 
tant  ô'autreè  se  sont  rangée  ôepuiô  Congtempé  à  cet  aviô. 

Ce  n'est  Tpa^  C'escCavage  musuCmaij,  mai&  Cescfavage 
cntcnôu  à  ('européenne  qu'oij  ôoit  tenir  comme  (c  p(u6  ter- 
ri6(e  ^  monstrueupc  a^ent  bc  ôépopu(atioij. 

^o(;g(jamio. 

<^'c'ïs(am  consacre  (a  po(t;gamie.  TTlaié  (a  po(;^gamie 
ne  ôoit  paé  être  consiècréc  comme  une  cause  bc  ôépopu(atioy. 
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<?(  n'est  ignore  bc  personne  que  Ce  pouvoir  proCijique  ôeô 
peupCeé  diminue  avec  Ce  6egré  ôe  civiCisatioij . 

ùoynyncnt  ôeè  gêné  aussi  "oigoureusement  constituée  que 
ôeê  africaine  n'auraient-iCê  Ti>(X^  Beaucoup  ô'enfanté, 
a^ant  p(usieuré  femmeè  ?  ^oué  Ceè  raisonnementè  ôe  ca- 
6ineté  ne  sauraient  prcvaCoir  contre  ta  (ogique,  V expé- 
rience ^  Ceê  faitô.  (Cf^ijfreé  ôe  statistiquo.) 

ConcCwsioij. 

3i  n'est  paé  possiBCe  b' affirmer  que  C"^frique  se  ôépeupfe, 
ni  même  que  Vètat  sauvage  soit  une  cause  be  ôccroissance 
be  ta  race,  maié  aômettonô  que  cet  état  soit  te  woinô  pro- 
pice be  toué  pour  (e  ôéveCoppemcnt  be  C'espêcc  Bjtmaino. 

3i  faut  ôonc  civiCiser  Ce  sauvago. 

<^a  civiCisatiorj  ne  peut  se  faire  sané  C'appoint  ô'une 
reCigioTj,  car  civiCiser,  c'est  moraCiser,  (i  Ce  coôe  ôeè  Coiô 
civiCeé  protège  (^  ne  moraCise  ipa^.  Tlotre  civiCisatioij  (i  notre 
moraCe,  sur  toué  Ceé  pointé  be  C'^frique,  ont  ôonné  Ca 
mesure  ôe  Ceur  impuissance;. 

JSresquc  partout  eCCeé  ne  se  sont  ôéveCoppécé  qu'au  dé- 
triment ôeé  raccô  inôigcneè. 

c^'JsCam,  au  contraire,  s'est  rapiôement  ôéveCoppé  sané 
ôétriment  pour  Ca  race  inèigèno. 

o£'JsCam  ôoit  ôonc  être  préféré  comme  agent  be  civiCi- 
satioij,  6'autant  qu'iC  sauvegarde  mieu^  C'o6servatioy  be 
rcgCeé  è'f^gicnc,  ôont  ia  méconnaissance  ou  C'ou6Ci  est 
fataC  aUçX  -Africaine. 

SSour  empéc%r  Ce  ôépcupCement  6e  C"^friquc,  ou  tout 
au  moine  be  noô  coConieé,  Ce  moi^eij  Ce  pCué  pratique  scm- 
6Cerait,  eij  conséquence,  ôe  favoriser  Ce  ôéveCoppcmcnt  be 
C'dsCamisme  ^  be  Ce  ôirigei*^. 
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*ÏCij  premier  essai  a  été  fenfé  "dan^  (a  5oie 
inî)iqtiee  par  TTl.  'àc  (BéBagfe.  ^u  moié  î)e 
jinflCef  1901,  j'ai  projîfe  î)e  fa  5isife  que  C'^m- 
6assaî)e  marocaine  a  faite  'èamè  noô  afeCierô  pour 
faire  imprimer  atrec  î)eé  encreé  grasseé  ^egéfaCeé 
Ce  compCimenf  reproî)uif  ci-confre.  Ce  î)iscoitr6  î)e 
poCifesse  a  éic  remié  d  cBacuij  Î)e6  memôreé  î)e  fa 
î)efegafioij;  eij  5oici  fa  fraî)uctioij  infégrafc.;  : 

c£ouanQc  à  ^^llafi,  C'^Ciniquo. 

épô-cSeïô  "^60  eC-(3Criin  6eij  cSCiinaij,  ministre 

ôeé  "^vl^aireé  étrangères, 

Ê>f-Sniiij  eé-âeïô  Beij  Tlaser  iS6annam, 
ÊC-Smiu  eô-cSeïô  TTlofianimeô   6eij   Tno6ani- 

nieô  er-<3Dje66a«5 

£^nt  6onoré  de  feur  <oisite  6ien6^eureuse  C'c7m- 
prinierie  nationaCe  ôans  ta  ^ilTe  ôe  ^arié  fa  6icij 
garôe'e,  Ce  <oingt- quatrième  jour  ou  moi<5  àc  juillet  de 
Cannée  1901,  correspondant  à  Tannée  1318  ôe  C'6égiro. 

€^  ani6assaôeurô  ou  cSuCtaij  ÎTlauCa^  ^6ô 
ef-'^5i§  (qu'^CCafi  éternise  soij  règne!),  ^oti$  <ooué 
éteé  rendu  compte  (qit'^^ffafi  <oouô  comSfe  ô'6on- 
neiirs!)  que  Ce  6ut  ôe  notre  art  est  ô'imprimer  Ces 
mots  ^  feô  sentences,  ^  d'éterniser  ainsi  Ce  souvenir 
ôes  'oertus  1  ôes  actions  no6Ces.  C'est  pourquoi  ^os 
noms  augustes  ont  été  inscrits,  potir  Corner,  eij  tète 
ôe  cette  fetûCTo. 
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c£c6  irrcinôrcê  c)c  f'^Vlm6assaî)c  marocaine 
fiîTcnf  ravie  î^c  cette  attenfioij  à  Ceur  aî)re$se 
(î,  î^epuiê  foré,  pftisieurê  groupée  î^'^S^rienfauj 
sonf  <oenuê  se  renî^re  coirtpfe  î)eè  merveiffeè  î)e 
f 'inî)usfrie  fgpograpf^ique  feffe  que  noué  Ca  prafi- 
quonê  rue  il'teiflCe-î^u-SempCc-;. 

'CCne  aufre  fenfafive  avaif  î)ejà  eu  fieu.  Êij 
1898,  aiî)e  par  Ce  coininanî^anf  c^am^,  feqiteC 
inaCi^eureusemenf  a  péri  au  coure  î^e  C'ejpeî^ifioij 
^oureau,  ^  qui  efaif  frèé  5erse  "^aw^  fcé  connais- 
sances isfamifeé,  j'avaiê  o6fenu  î)u  <^resiî)en£ 
î)e  fa  (Ilepuôfique  j^rançaise,  ÎTl.  ^éfij  <2faure, 
f'auforisafioij  î)'iinprimer  sur  feô  pressée  î^e 
f 'imprimerie  nafionafe  uij  «Coraij)),  sefoij  feè 
foiô  maJ^oméfaneê.  eJfe  jié  î^onc  proceî)er  d  Î)e6 
essaie  î^onf  fa  réussite  j^uf  parj^aife  ^  que  je  com- 
muniquai ensuite  d  TTl.  ^^fefij  ^aurc?. 

Êij  î)epif  ()eé  aima6feê  interxtenfionè  î^e  ÎTl.  î)e 
(Béfiagfe  (î  î)u  commanJ^anf  JLaw.'g,  feé  cf^oseé 
eij  restèrent  fd,  forsque,  ^dernièrement,  j'eué  fa 
6onne  j^ortune  î)e  rencontrer  uij  nouttef  appui  eij 
fa  personne  Se  TTl.  c^ippofjçte  ^ranSiij,  consuf 
générât,  qui  a  6ievj  ^oufu  s'associer  d  moi  pour 
essajçer  î)e  î)éciî)er  feé  TTlinistrcé  î^eé  Cofonieô 
^  î)eé  ^^^aireè  étrangères  d  partager  ces  iSéeè. 

^  f'Beure  actueffe,  où  procf^ainement  aura 
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tien  U  ccCongm  î^cé  ^SZ^ricnfafisfcê)),  à  ^fger, 
je  croie  Ce  moment  opporfuij  pour  insisfcr  î)e 
nouveau  sur  cette  quesfioij  ufiCifaire  (^  pour  cij 
î)einanî)er  Î)'ur0ence  fa  soCutioij. 

cSanê  crainte  î)e  jroisser  fcé  suscepti6iCitéê 
î)e  cro^anceê,  ta  cf^ose  est  î)onc  tout  à  j^ait  pos- 
si6fe.  c^cé  progrès  reafiseê  "èan^  ta  faôricatioij 
()eè  encreè  î)'iin|)rimerie  noué  permettront  î)'ejécu- 
ter,  eij  n'importe  quelle  feinte,  fe  «Coraij))  ou  tout 
autre  ouvrage  refatif  à  ta  refigioij  "de  f'5sfam, 
puisqu'aucuij  proî^uit  animaf  n'entre  "dan^  ta 
compositioTj  'de  ceé  fiquiî^eô.  ^  titre  î)'ejempCe, 
^oici  succinctement  fa  j^ormufe  î)e  quefqueô  encreé 
ieQéiate^  : 

Encre  noire  :  60  p.  100  b'6niic  àc  %;  4o  p.  100  ôe 
noir  ôe  pe'troCe  ou  ôe  noir  ôe  gag. 

£Jncre  loteiu  :  60  p.  100  ô'fixnCe  ôe  %;  4o  p.  100  ôe 
6feit  de  âSrusse,  compose  ô'o.x^ôe  de  feir'. 

£incre  <oerte  :  60  p.  100  ô'fiuiCe  àe  fiij;  4o  p.  100  ôe 
^ert  de  cfiromo. 

^^insi  par  Ce  fiure,  $an^  sSiofence,  san^  fiaine, 
san^  intoterance,  fa  ciuiCisatioij  se  répandra  par- 
mi ceé  peup Caî^eô  fanatiques,  au  caractère  étroit, 
maiô  noij  pas  imperfectiBfe.  êij  se  garî^ant  6ieij 
î)e  toucf^er  à  feuré  convictions  intimes,  eij  Ces 

î4. 
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entretenant  au  coitfrairc  "àan^  fcurè  coufumcé, 
cij  parfanf  fcur  faiigagc,  ifê  manifcsfcronf  ccrtai- 
lîcincnf  pfuô  î)c  conjaancc  à  notre  égare)  ^,  î)c  ce 
rapprocfiemenf,  ré$uCfera  ttne  pftté  grande  sécu- 
rité î)ané  feé  rapporté  coirrmtmè. 

^^vec  itne  teCCe  Cigne  î)e  conî)iiite,  Ca  ^rance 
prouverait  une  j^oié  î^e  pCué  que  fe6  sentiments 
J)e  justice  ^  "de  Bonté  sont  toujours  fa  6ase  î)e  ses 
principes,  ^  que  Ceur  appCicatioij,  "èan^  f  avenir, 
peut  contri6uer,  inieuj  que  tottt  autre  procédé, 
au  6ien-étre  (î  à  ta  perj^ectioij  î)e  Cfiuinanité. 
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NOTICE  SUR  LE  CARACTERE  JAUGEON 


Le  présent  chapitre  a  été  compose 

avec  le^  caravi^ères  romains  désiiinés  sous  le  nom  de  i\mif!hts  .]aniMou 

gravés  en  1904  par  IlcnatTc 


Lorsque  Jaugeon  entra  à  V Académie  royale  des  sciences,  en 
1699,  il  publia  un  grand  nombre  d'observations  &  de  mé- 
moires touchant  l'art  typographique  &  parmi  lesquels  on  peut 
citer  :  Description  de  la  frappe  des  poinçons;  Y  Art  du  relieur  de 
livres  ;  Mémoire  sur  l'origine  des  caraclcrcs  latins  ;  Mémoire  sur  l'ori- 
gine des  caractères fr'ançais ,  etc. 

Tous  ces  ouvrages  sont  peu  connus  malgré  leur  large  docu- 
mentation &  seuls  cjuelques  chercheurs,  admirateurs  de  tout 
ce  qui  touche  à  l'évolution  de  l'industrie  du  livre,  se  sont 
intéressés  &  s'intéressent  encore  aux  travaux  de  Jaugeon, 

En  dehors  des  ouvrages  précités,  cet  académicien  a  laissé 
un  travail  très  important,  intitulé  :  Description  et  perfection  des 
arts  &  métiers,  &en  sous-titre  :  Des  arts  de  construire  les  caractères, 
de  graver  les  poinçons  de  lettres ,  d'imprimer  les  lettres  &  de  relier  les 
livres.  C'est  un  volumineux  manuscrit,  comportant  deux  tomes 
de  cinq  cents  pages  chacun,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  &  que  Jaugeon  a  rédigé  en  collaboration  avec  Des 
BiIIettes  &  le  Père  Sébastien  Truchet,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  page  83. 

Bien  que  l'on  y  trouve  certaines  répétitions  des  œuvres 
antérieures  de  cet  auteur,  ce  qui  d'ailleurs  est  suffisamment 
indiqué  par  le  sous-titre  précité,  il  y  a  dans  ce  manuscrit  une 
élaboration  originale  :  c'est  une  théorie  mathématic|ue  sur  l'art 
de  dessiner  &  de  graver  les  caractères,  théorie  qui  semble  être, 
en  partie,  l'origine  du  tracé  pratique  emplové  habituellement 
pour  la  création  d'un  caraclère  tvpographic|ue  quelconc|ue. 

Les  règles  relatives  à  ce  sujet  &  préconisées  par  Jaugeon 
consistent  en  un  carré  de  soixante-dix  millimètres  de  coté, 
divisé  en  soixante-quatre  parties  égales,  dont  chacune  est  à  son 
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tour  subdivisée  en  trente -six  autres  parties  égales,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  la  planche  reproduite  ci-contre. 
L'ensemble  de  ce  travail  constitue  un  total  de  deux  mille  trois 
cent  quatre  petits  carrés,  au  moyen  desquels  on  peut  tracer  des 
caractères  de  toutes  dimensions  &  qui  n'en  présentent  pas 
moins  entre  eux  la  plus  parfaite  similitude. 

Pour  plus  d'exaclitude  dans  cette  méthode,  Jaugeon  avait 
indiqué  comme  points  de  repaire,  en  haut  &  en  bas  de  son 
grand  carré  de  soixante -dix  milhmètres,  les  lettres  :  a,  b,  c,  d, 
e,  f,  g,  h,  &,  sur  les  côtés,  les  chiffres  :  i,  2,  3,  4,  3,  6,  7  &  8. 

Ceci  posé,  quelle  était  l'apphcation  mathématique  de  cette 
théorie? 

Prenons,  par  exemple,  la  formation  de  la  lettre  capitale 
droite  :  L,  représentée  dans  ladite  planche. 

Jaugeon,  considérant  le  corps  principal  de  la  lettre  L  comme 
un  cyhndre  :  b,  c'  &l  b,  c",  mentionne  de  tracer  d'abord  quatre 
petits  cercles  aux  points  :  a,  b  8l  c,  d,  en  haut  de  la  capitale, 
puis  en  :  a,  b  6>l  e,f,  à  la  base  de  cette  lettre,  ce  qui  donne 
systématiquement  les  contours  de  la  lettre  projetée.  Il  ne  reste 
donc  plus  qu'à  compléter  les  espaces  hbres  par  des  lignes 
droites  pour  former  la  base  déhée  de  L. 

Le  procédé  du  quadrillé  simple,  sur  lequel  on  traçait  la 
lettre  désirée,  était  déjà  connu  &  pratiqué  dans  tous  les  ateliers 
de  gravure,  mais  la  théorie  mathématique  &  géométrique  de 
Jaugeon  n'avait  jamais  été  utilisée. 

Nous  possédions  à  l'Imprimerie  nationale  des  planches  des- 
sinées &  gravées  en  1716  par  L.  Simonneau  &  qui  représen- 
taient les  figures  géométriquement  tracées  de  ces  lettres.  J'en 
aurais  peut-être  toujours  ignoré  la  provenance  &  l'utilité  sans 
la  révélation  précieuse  du  doéleur  Javal  qui,  depuis  plusieurs 
'  années,  se  livrait  à  des  recherches  sur  les  causes  cjui  provo- 
cjuent  la  myopie.  Ayant  étudié  la  conformation  d'un  grand 
nombre  de  caractères  d'imprimerie,  il  avait  été  amené  à  con- 
sulter le  travail  de  Jaugeon  &  c'est  ainsi  qu'il  m'apprit  que  les 
gravures  de  Simonneau  étaient  le  complément  du  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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Une  fois  de  plus  j'eus  donc  recours  à  l'aimable  obligeance 
de  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut  &  admmistrateur 
général  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  priant  de  bien  vouloir 
me  communiquer  les  deux  tomes  du  manuscrit  p/^/. 

En  possession  de  ce  document,  je  fis  faire  des  essais  d'appli- 
cation de  la  méthode  Jaugeon,  en  suivant  de  point  en  pomt 
les  observations  de  l'académicien,  &,  ces  expériences  ayant 
donné  des  résultats  satisfaisants,  je  faisais  graver,  au  cours  de 
l'année  1904,  huit  corps  de  ce  beau  caractère  (S ^  g,  10,  11 , 
12,  ij,  14.,  16,  romain  &  italique). 

Aujourd'hui,  la  théorie  de  Jaugeon  a  fait  ses  preuves.  Deux 
des  chapitres  que  comporte  ce  livre  &  la  présente  notice  ont 
été  imprimés  dans  ces  conditions.  De  plus,  M.  Louis  Conard 
a  lancé  tout  récemment  une  édition  de  luxe  des  Nuits  d'Alfred 
de  Musset,  qui  a  été  composée  avec  le  corps  12  des  caractères 
du  célèbre  mécanicien. 


II 

ARTICLE  DE  M.  LE  D^  x\UG.  LULING 

DANS    LE   JOURNAL    LE    TEMPS    (NUMERO    DU    27    AVRIL    19O4) 


Le  présent  appendice  a  été  composé 

avec  les  caradères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Charles  X 

gravés  en  1825  par  Marcellin-Legrand 


LE   REFORMATOIRE   D'ELMIRA. 


Les  malfaiteurs  ne  sont-ih  rjae  de  simples  malades  ?  La  aiies- 
lion  est,  depuis  longtemps,  partout  controversée.  Mais,  seuls,  les 
Américains  paraissent  y  avoir  répondu  dans  le  sens  de  l'affirmative. 
J'en  ai  eu  la  preuve  au  cours  de  mon  dernier  voyage  dans  l'Etat 
de  New-York,  oii  j'ai  pu  visiter  un  des  plus  vastes  établissements 
pénitentiaires  cjiii  soient  au  monde  et  dans  lecjuel  le  réfjime  appli- 
'jué  aux  condamnés  s'inspire  unujuement  de  cette  idée  (jiie  l'homme 
'jui  fait  le  mal  est  un  malade  le  plus  souvent  (jiiérissahle .  En  ma 
'pialité  de  médecin,  l'expérience  tentée  aux  Etats-Unis  m'intéres- 
sait particulièrement.  Aussi  ai-je  accepté  avec  empressement  l'au- 
torisation (]ue  me  donnait  le  président  du  conseil  d'adminislra- 
tion  des  prisons  de  l'Etat  de  ^ea-l  orh  de  visiter  le  pénitencier  oii 
les  détenus  sont  «  soignés  et  guéris  »  et  auciuel  on  a  donné  le  nom 
symbolique  de  «  réformatoire  ».  Ions  allez  voir,  en  effet,  <jue  c'est 
une  œuvre  de  «  rejormation  »  cjua  entreprise  l'Ktat de  Neic-lori,-. 

Elmira,oii  a  été  érigé  ce  réformatoire,  est  séparé  de  New-}  orh 
par  onze  heures  de  rapide.  Un  tram  me  débarcjuait  à  S  heures 
du  matin  au  pied  de  la  colline  sur  laffuelle  se  trouve  le  vaste  ci 
luxueux  établissement.  Si  je  n'avais  pas  vu  sur  les  murs  d'en- 
ceinte un  cordon  de  sentinelles  armées  de  carabines,  j'aurais  cru 
entrer  dans  un  château  plutôt  (pie  dans  une  prison.  Un  concierge 
géant  me  conduisit  auprès  du  directeur,  (jui  me  fit  introduire  dans 
son  cabinet  après  avoir  pris  connaissance  d'une  lettre  de  recom- 
mandation qui  m'avait  été  remise  pour  lui  à  J\ew-}:orh. 
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Je  me  trouvai  en  face  d'un  homme  jeune ,  paraissant  à  peine 
trente  ans,  d'une  physionomie  intellicjente ,  douce  et  empreinte  de 
bonté.  Il  est  docteur  en  médecine  et  se  voue  avec  la  plus  ardente 
conviction  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Il  croit  que  les  mal- 
faiteurs sont  des  malades  et  qu'il  y  a  plus  de  profit  pour  la  société 
à  les  quérir  qu'à  les  punir.  J'ai  employé  cinq  heures  à  visiter  dans 
sa  compaqnie  et  dans  celle  du  médecin  en  chef  de  l'établissement 
les  diverses  parties  du  reformatoire.  J'en  suis  sorti  en  sentant 
s'augmenter  en  moi  l'admiration  que  les  Américains  m'ont  toujours 
inspirée  pour  la  tranquille  audace  avec  laquelle  ils  abordent  les 
questions  les  plus  paradoxales  en  apparence,  et  pour  les  solutions 
pratiques  et  ingénieuses  qu'ils  réussissent  souvent  à  leur  donner. 

Tout  d'abord  le  mot  i(  prison)^  n'est  jamais  prononcé  là-bas, 
pas  plus  que  le  mot  «prisonniers.  C'est  le  ^^  reformatoire  »  avec 
ses  «  habitants  )K  Seuls,  les  hommes  y  sont  admis  au  nombre  de 
i,5oo  environ.  Ils  ne  peuvent  j  entrer  que  de  16  à  So  ans,  à 
condition  qu'ils  n'aient  pas  été  l'objet  d'une  condamnation  supé- 
rieure à  vingt  ans  de  détention.  Le  juge,  en  vertu  d'un  pouvoir 
discrétionnaire,  peut  ordonner  l'envoi  d'un  condamné  à  Elmira. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  suivrons  un  homme  arrivant  au 
reformatoire  avec  une  peine  de  vimjt  ans  à  piirqer.  Après  avoir  été 
nettoyé  et  désinfecté ,  il  prend  l'uniforme  de  la  maison  dit  «  teinte 
neutre  ».  Cet  uniforme  est  noir.  Le  nouvel  habitant  est  condun  à 
la  visite  médicale.  Si  le  sujet  est  jeune  et  si  le  médecin  considère 
que  ses  muscles  ne  sont  pas  suffisamment  exercés  pour  fournir  un 
travail  continu,  il  commence  par  l'envoyer  pour  une  période  plus 
ou  moins  lonque  —  le  médecin  seul  en  est  jiiqc  —  au  qymnase. 

La  salle  de  qymnastique ,  qui  a  environ  i5o  mètres  de  longueur, 
est  chauffée  suffisamment,  pendant  la  mauvaise  saison ,  pour  que  les 
habitants  puissent  y  travailler  légèrement  vêtus.  Elle  est  munie 
des  appareils  les  plus  perfectionnés  et  combinés  de  façon  que 
l'arrivant  y  exerce  tous  ses  muscles.  Tous  les  jours  il  prend  une 
Icnm  de  natatum  dans  une  piscine  d'eau  tiède  et  est  soumis  à  un 
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massage.  Lorscfiie  l'arrivant  ^au  lieu  d'être  simplement  faible ,  mus- 
calairement  parlant,  est  envahi  par  la  graisse,  il  va  régulièrement 
à  l'étuve  pour  tâcher  d'éliminer  ce  cju'il  a  en  excès.  En  un  mot, 
on  en  fait  un  homme  résistant.  Quand  le  médecin  juge  cjuil  est  en 
état  de  travailler,  le  directeur  le  fait  venir  cl  lui  demande  s'il  a 
une  préférence  marcpiée  pour  un  métier  (jnelconnue. 

Notre  homme  désire-t-il,  par  exemple,  être  maçon  :  il  sera  en- 
voyé dans  l'écjuipe  de  ces  ouvriers  et  il  apprendra  à  se  servir  de  la 
truelle,  du  niveau,  du  fil  aplomb,  à  construire  des  voûtes,  des 
murs,  à  élever  des  constructions  qui  seront  démolies  aussitôt  ter- 
minées. Le  réformatoire  a  pour  principe  de  ne  pas  faire  concur- 
rence à  l'industrie  privée,  et  cette  règle  est  scrupuleusement  ob- 
servée pour  tous  les  objets  produits  par  les  professionnels  de  la 
maison.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  brujues  nui  servent,  et,  au 
,lu'U  de  chaux,  on  emploie  une  terre  suffisamment  cohésive  avec  les 
autres  matériaux  pour  (jue  la  bâtisse  ne  s'effondre  pas. 

Lorscjuil  aura  terminé  son  apprentissage  de  maçon,  l'habitant 
passera  successivement  dans  l'écjuipe  des  charpentiers ,  ou  des  me- 
nuisiers,  ou  des  tourneurs  sur  bois  ou  sur  métaux,  des  fondeurs 
de  cuivre  ou  de  fer,  des  peintres  en  bâtiment,  des  peintres  déco- 
rateurs, des  ébénistes,  des  ferblantiers ,  des  é tumeurs,  des  rem- 
pailleurs ou  rembourreurs  de  meubles. 

Si  ses  aptitudes  et  ses  goûts  lui  permettent  de  se  livrer  à  des 
travaux  plus  difficiles  ou  plus  délicats,  il  lui  sera  loisible  d'ap- 
prendre la  sténographie,  la  composition  tjpographiciue ,  le  manie- 
ment de  la  machine  à  écrire,  la  reliure,  etc.  En  un  mot,  on  met 
à  sa  disposition ,  au  réformatoire  d'Elmira,  le  moyen  de  devenir 
un  homme  utilisable  et  régénéré.  Il  convient  de  dire  (jue  prescjue 
tous  les  habitants,  à  leur  sortie  du  réformatoire  (de  80  à  go 
p.  100  environ),  trouvent  facilement  à  s'occuper. 

Voilà  pour  le  côté  professionnel  de  la  réformation  des  con- 
damnés. Voyons  ce  nue  les  Américains  ont  imaginé  pour  l'amélio- 
ration de  leur  état  moral, 
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Notre  homme,  je  l'ai  dit,  a  été,  dès  soji  arrivée,  revêtu  d'un 
uniforme  noir.  On  le  conduit  à  la  comptabilité ,  oii  il  lui  est  ou- 
vert sur  le  grand  livre  de  [établissement  un  compte  'particulier.  Son 
travail  est  évalué  à  sfr.  5o  par  jour  et,  chaque  mois,  il  lui  est 
remis  un  extrait  de  son  compte  courant.  S'il  se  conduit  bien,  on 
lui  donne,  après  avoir  été  vêtu  de  noir  pendant  six  mois ,  des  vête- 
ments bleus.  Le  bleu  est  la  teinte  privilégiée.  Elle  lui  confère  le 
droit  de  se  nourrir  au  restaurant  de  la  maison,  d'y  commander  un 
jour  ce  qu'il  désire  manger  le  lendemain,  d'y  être  assis  à  une  table 
couverte  d'une  nappe  et  de  pouvoir,  pendant  les  repas,  causer  avec 
ses  voisins. 

Naturellement ,  ces  repas  servis  au  restaurant  sont  payants  et 
il  faut  que  l'/iabitanl  s'arrange  de  façon  à  ne  pas  dépasser  son 
budget;  inais,  même  en  cas  de  déficit,  on  ne  lui  coupe  pas  immé- 
diatement les  vivres.  Le  directeur  le  fait  appeler,  lai  fait  observer 
au  il  a  tort  de  contracter  des  dettes,  que  chaque  demi-dollar 
{9  fr.  5o)  du  par  lui  représente  une  journée  de  plus  à  passer  au 
reformatoire ,  et  il  arrive  presque  toujours,  m'assure-t-on,  à  lui 
donner  des  goûts  d'économie.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  condamné 
économe  sortir  de  là  avec  un  pécule  de  1,300  ou  i,5 00  francs. 
De  toute  façon,  la  maison  ne  le  laissera  pas  partir  sans  lui  remettre 
5o  dollars,  soit  3  00  francs,  qui  devront  lui  assurer  du  pain  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  trouvé  de  l'ouvrage. 

Si  l'état  moral  du  condamné  ne  s'améliore  pas,  si,  au  lieu  de  se 
bien  conduire  et  d'arriver  au  bout  de  six  mois  à  posséder  le  vête- 
ment bleu,  il  se  montre  indiscipliné,  injurie  le  personnel,  casse  le 
mobilier,  cherche  querelle  à  ses  codétenus,  on  commence  par  lui 
infiger  des  amendes;  j'ai  vu,  sur  le  grand  livre,  le  compte  d'an  de 
ces  révoltés  qui  était  arrivé  à  avoir  ainsi  un  déficit  de  près  d'un 
millier  de  francs. Quand  les  amendes  ne  suffisent  pas,  on  lui  donne 
la  tenue  rouge  qu'il  est  obligé  de  garder  six  mois  avant  de  pouvoir 
reprendre  la  teinte  neutre,  c'esl-ci-dire  l'uniforme  noir  qu'il  devra 
conserver  encore  pendant  le  même  laps  de  temps  avant  d'être  vêtu 
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de  bleu.  Il  va  sans  dire  cjnci  la  teinte  rouge  correspond  un  régime 
sévère.  Plus  de  restaurant,  le  silence  imposé  partout ,  la  surveil- 
lance rendue  plus  étroite ,  etc.  ISéanmoins,  dans  le  dessein  de  ne 
pas  décourager  complètement  certains  habitants  de  la  catégorie 
rouge,  le  directeur  a  la  faculté,  le  â  juillet,  jour  de  la  Fête  natio- 
nale des  Etats-Unis,  de  faire  une  remise  partielle  ou  complète 
des  peines. 

—  Et ,  me  disait  le  jeune  directeur  du  réformatoire  d'Elmira, 
j'en  use  largement. 

L'administration  et  la  surveillance  générale  du  réformatoire 
sont  assurées  par  les  budgets  de  l'Etat  de  IS'ew-York.  Les  surveil- 
lants ordinaires  appointés  par  l'Etat  sont  aidés,  en  ce  gui  concerne 
notamment  les  exercices  militaires  auxgiiels  les  habitants  sont 
astreints,  par  un  colonel,  par  des  capitaines,  des  lieutenants  et 
des  soiis-ojjiciers  recrutés  parmi  les  condamnés.  Tous  manœuvrent 
fort  bien  aux  sons  de  leur  excellente  musigue  militaire.  Mais,  et 
cest  là  une  contradiction  dans  les  vues  des  Américains ,  à  la  sor- 
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tie  des  condamnés,  l'Etat  refuse  formellement  de  les  incorporer 
dans  l'armée  américaine.  J'en  ai  fait  la  remargue  au  directeur,  et 
j'ai  cru  deviner  à  son  geste  giie  j'avais  touché  en  lui  un  point 
sensible. 

Le  service  médical  m'a  paru  fort  bien  organisé.  Tous  les  tuber- 
culeux sont  isolés.  Leur  linge ,  gui  a  une  teinte  spéciale ,  est  lavé 
séparément ,  et  les  cellules  gii'ils  habitent  sont  désinfectées  régu- 
lièrement toutes  les  semaines. 

Les  cellules  des  habitants  occupent  un  bâtiment  d'une  hauteur 
de  So  mètres  environ.  Il  y  a  six  rangées  de  cellules  superposées 
avec  des  galeries  enfer  pour  assurer  la  circulation.  Au  réveil,  les 
hommes  se  lèvent,  se  lavent  et  viennent  se  poster  devant  les  portes 
de  leurs  cellules  gui  sont  ouvertes  par  des  porte-clefs  spéciaux 
pour  se  rendre  enfile  indienne  à  leurs  travaux. 

En  dehors  des  ablutions  journalières ,  les  hommes  prennent, 
tous  les  huit  jours,  une  douche.  En  entendant  l'expression  de  mon 
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admiration  pour  cette  installation  de  douches  tièdes,  le  directeur 
me  disait  : 

—  Comment  voulez-vous  (^uiin  homme  recherche  la  propreté 
si  cela  lui  est  désagréable  ? 

J'ajoute  au  il  n'entre  pas  dans  l'idée  du  directeur  de  séparer 
complètement  ses  pensionnaires  de  la  vie  du  dehors.  Certains  habi- 
tants sont  chargés  de  lire  les  journaux  et  les  revues  et,  chaniie 
semaine,  il  paraît  un  journal  imprimé  dans  le  réformatoire  même 
oui  rend  compte  des  faits  politujues ,  scient ifujues  ou  autres,  de 
tout,  en  un  mot,  ce  cjuipeut  intéresser  des  hommes.  On  n'expurge 
nue  tout  ce  (jui  a  trait  aux  crimes  ou  aux  vols. 

Résultats  :  le  réformatoire  restitue  à  la  société  de  'jo  à  80 
p.  100  de  ses  «  malades  »  radicalement  guéris  et  utilisables,  ao  à 
il  5  p.  100  des  malfaiteurs  cj ni  y  entrent  sont  des  incurables,  des  in- 
guérissables. C'est,  du  moins,  ce  rjui  m'a  été  formellement  affirmé. 


III 

ACTE  DE  VENTE  DU  PALAIS-CARDINAL 

À  LA   DATE   DU    19   AOUT  1782 


Le  présent  appendice  a  été  composé 

avec  les  caraftères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  nouvelle  ^avure 

gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand 


Je  dois  cet  acte,  dont  on  comprend  aisément  l'intérêt,  à  l'obligeance 
de  M"  A.  Charpentier,  notaire,  successeur  de  M"  Olagnier,  iG,  avenue  de 
l'Opéra,  qui  a  bien  voulu  en  accompa^wner  l'expédition  de  Igi  lettre  suivante  : 

Paris  fi"''),  le  -2  0  décembre  if)Oû. 

Monsieur  le  Directeur, 

fai  riionneur  de  vous  aclresHer.  —  conformément  à  la  demande 
que  vous  avez  bien  voulu  m  en  faire.  —  une  Expédition  du  Contrai 
de  lente  par  M'"  le  Prince  de  Souhisc  au  Cardinal  de  Rohan ,  passé 
devant  M^  Goudouin.  le  ig  août  ijSa, 

Veuillez  accepter,  Monsieur  le  Directeur,  la  tiourelle  assurance 
de  mes  sentiments  très  distingués  et  dévoués. 

A.  Charpentier. 
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Vente  de  palais   a   vie   et    vente   de   :\ieubles    par    son  altesse 

MONSEIGNEUR  LE    PRINCE    DE    SOLBISE    \    SON    ALTESSE    ÉMINENTISSIME 
MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE   ROHAN. 

Pardevani  les  conseillers  du  roi,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris 
soussignés , 

Fut  présent 

Très  haut  et  très  puissant  Prince  Son  Altesse  Monseigneur 
Charles  de  Bohan,  Prince  de  Soubise,  Duc  de  Piohan  Bohan.  Pair 
et  Maréchal  de  France,  Ministre  d'Etat,  capitaine  lieutenant  de  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  ordinaire  du  Boi,  Gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  des  provinces  de  Flandres 
et  de  Haynault  et  Gouverneur  particulier  des  ville  et  citadelle  de 
Lille,  demeurant  à  Pans,  en  son  hôtel  rue  de  Paradis,  paroisse 
Saint-Jean  en  grève; 

Lequel  a  par  ces  présentes  vendu  promis  et  s'est  obligé  de  garantir 
de  tous  troubles  et  enipkhemens  généralement  quelconques; 

A  Très  haut,  très  puissant  et  très  U lustre  Prince  Son  Altesse 
Eminentissime  Monseigneur  Louis  Bené  Edouard  de  Bohan.  Car- 
dinal  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  Evêque  et  Prince  de  Strasbourg , 
Landgrave  d'Alsace,  Prince  Etat  d'Empire,  Grand  Aumônier  de 
France,  Commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  Abbé  et  Admi- 
mstrateur  général ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Vaast .  Proviseur  de  Sorbonne; 

Ce  accepté  pour  son  Altesse  Eminentissime  par  M.  Joseph  Pierre 
Frenais,  conseiller  en  la  chambre  des  comptes  de  FEvéché  de  Stras- 
bourg, demeurant  à  Paris  au  Palais  Cardinal,  vieille  rue  du 
Temple,  paroisse  Saint-Jean  en  Grève,  à  ce  présent; 

A  u  nom  et  comme  fondé  du  pouvoir  sous  seing  privé  que  Son 
Altesse  Eminentissime  lui  a  donné  spécialement  à  lefj'et  des  présentes, 
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ensuite  d'un  projet  d'û  elles  led.  pouvoir  datte  ii  Paris  du  six  juillet 
dernier  dont  l'original  contrôlé  à  Paris  le  seize  août  présent  mois 
parLezan,  représenté  par  led.  Sieur  Prenais ,  esta  sa  réquisition, 
demeuré  ci-joint  après  avoir  été  de  lui  certifié  véritable  et  sifné  en 
présence  desdits  notaires; 

Ledit  sieur  Prenais  acquéreur  pour  Son  Altesse  Eminenlissime 
et  pendant  sa  vie, 

Premièrement,  rusufruit  et  jouissance  de  F  Hôtel  appelé  le  Palais 
Cardinal  situé  à  Pans,  vieille  rue  du  Temple,  attenant  au  jardin 
et  aux  Ecuries  de  l  Hôtel  de  Souhise  et  ayant  trois  entrées  dont  la 
principale  est  par  ladite  vieille  rue  du  Temple,  l' autre  par  la  rue 
des  Quatre-flls  et  la  troisième  par  le  passage  de  l Hôtel  de  Souhise, 
qui  va  de  la  vieille  rue  du  Temple  à  la  rue  du  Chaume; 

Ainsi  que  le  tout  se  poursuit  et  sans  en  rien  excepter,  si  ce  nest 
les  objets  actuellement  occupés  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  le 
Prince  de  Souhise  et  dont  la  désignation  et  la  réserve  seront  faites 
cy-après  ; 

Secondement ,  le  droit  de  vue  et  usage  pour  la  promenade  dans 
le  jardin  dudit  hôtel  de  Souhise,  et  exclusivement  même,  si  Son 
Altesse  Eminenlissime,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Bohan  le  juge 
à  propos,  depuis  la  façade  dudit  Palais  Cardinal  jusquà  vingt 
toises  de  profondeur  dans  ledit  jardin  ; 

Troisièmement,  et  la  faculté  de  faire  promener  et  exercer  tous 
les  jours  les  chevaux  de  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur 
Cardinal  de  Rohan,  pendant  la  matinée,  dans  le  quarré  dudit  jar- 
din, appelé  Le  Gladiateur,  qui,  depuis  quelques  années,  sert  de 
manège  et  oîi  les  chevaux  arrivent  par  In  petite  porte  du  jardin  h 
côté  des  Ecuries. 

JSe  sont  point  compris  dans  la  présente  vente  à  vie  et  Son  Allrs^e 
mondit  Seigneur  Prince  de  Souhise  se  réserve  expressément  : 

1"  La  totalité  du  rez-de-chaussée  du  corps  de  logis  principal 
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(ludit  Palais  en  face  du  jardin,  oii  sont  la  hihliolhcquc  et  la  salle  du 
conseil  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise,  et  où  Ion  n entrera 
plus  que  par  le  jardin  diidit  Palais,  sans  cependant  que  cette  ré- 
serve puisse  empêcJter  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur 
Cardinal  de  Piolian  de  passer  par  le  vestibule  dudit  rez-de-chaussée 
pour  aller  au  jardin  et  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  aura  la 
faculté  d'entrer  dans  ladite  bibliothèque  toutes  les  fois  quil  jugera 
à  propos  pour  y  faire  des  lectures  et  d'y  prendre  des  livres  en  com- 
munication en  donnant  ses  reconnaissances  au  bibliotliéquaire.  Mais 
cette  réserve  faite  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise  ne  subsistera  qu  autant  que  lesdits  lieux  continueront  d'être 
destinés  à  la  bibliothèque ,  en  sorte  que  le  cas  arrivant  oii  cette  des- 
tination cesserait  en  tout  ou  en  partie ,  les  lieux  qui  sortiront  de  la- 
dite destination  seront,  et  demeureront  de  plein  droit  compris  dans 
lad.  vente  et  usufruit. 

a"  Et  le  logement  de  M.  Dupuy,  bibliothéquaire  de  Son  Altesse 
Monseigneur  le  Prince  de  Soubise,  consistant  en  quatre  pièces  au 
second  étage  et  deux  au  troisième,  le  tout  donnant  sur  la  cour;  la- 
quelle réserve  naura  lieu  qu  autant  que  le  tout  ou  partie  de  la  biblio- 
thèque subsistera  dans  les  lieux  où  elle  est  maintenant,  ainsi  quil 
est  expliqué  dans  la  clause  précédente. 

Pour,  par  Son  Altesse  Emmentissime  mondit  Seigneur  Cardinal 
de  Piohan,  jouir,  faire  et  disposer  dudit  Palais  et  dépendances  et  des 
autres  objets  cy-dessus  concédés  et  désignés,  comme  de  chose  à  lui 
appartenant  audit  litre  de  vente  en  usufruit  pendant  sa  vie  à  comp- 
ter de  ce  jour. 

Il  est  convenu  :  f  Que  leurs  Altesses  auront  la  faculté  mutuelle 
de  faire  fermer  la  communication  qui  subsiste  entre  ledit  Palais 
Cardinal  et  le  passage  de  l'Hôtel  de  Soubise  du  coté  des  Ecuries. 

a"  Que  la  chambre  et  le  cabinet  établis  sur  ledit  passage  des 
écuries  et  dépendant  dudit  hôtel  de  Soubise  demeureront  compris 
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dans  cette  vente  à  vie,  et  que,  pour  cet  effet,  la  fenêtre  de  ladite 
c/iamhre  donnant  sur  les  écuries  de  mondit  Seigneur  Prime  de  Sou- 
hise  sera  marée  aux  frais  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Bohav. 
Cette  vente  est  ainsi  faite  et  acceptée  aux  charges,  clauses  et 
conditions  suivantes,  que  son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de 
Bohan  promet  et  s'oblige  d'exécuter  en  tout  leur  contenu. 

Savoir  : 

f  De  payer  et  aquiler  les  frais  et  droits  auxquels  ces  présentes 
donneront  lieu. 

a"  De  payer  à  compter  du  premier  janvier  dernier  et  à  l'avenir 
pendant  la  durée  dudit  usufruit,  les  impositions  royales  auxquelles 
ledit  Palais  est  et  pourra  être  sujet  par  la  suite,  sans  que  mondit 
Seigneur  Prince  de  Souhise  soit  tenu  d'y  contribuer  en  aucune  ma- 
nière pour  raison  des  objets  cy-dessus  réservés. 

S"  De  demeurer  chargé ,  à  compter  du  premier  avril  de  la  pré- 
sente année,  des  .frao-es  des  suisses,  frotteurs  et  autres  j)ersonnes 
préposées  à  la  p-arde  et  aux  soins  dudit  Palais. 

k°  D'entretenir  ledit  Palais  et  tous  les  bdtimens  et  lieux  en 
dépend a7if ,  de  toutes  réparations  tant  usufruitières  que  de  proprié- 
taire, pendant  la  durée  dudit  usufruit,  en  sorte  qu'après  son  expi- 
ration le  tout  soit  rendu  en  bon  état  à  mond.  Seigneur  Prince  de 
Soubise  ou  ii  ses  représentans ,  au  plus  tard  dans  le  courant  des 
deux  trimestres  qui  suivront  celui  du  décès  de  mondit  Seigneur  Car- 
dinal de  Bohan,  de  laquelle  remise  il  sera  donné  décharge  après 
visite  faite  par  experts  nommés  à  l'amiable  de  part  et  d'autre,  ou 
par  un  tiers  Expert  que  les  experts  nommés  auront  droit  de  choisir: 
Le  tout  aux  frais  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Bohan.  Mais,  il 
est  convenu  que  son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Itohtni 
aura  la  faculté  de  faire  dans  ledit  Palais  et  dépendances,  1rs  chan- 
gemens  qu'il  jugera  à  propos,  tant  m  dis! ribu fions  qu'en  percemens 
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de  murs,  déplaveniens  de  cheminées  et  croisées  et  autres  objets, 
pourvu  que  ces  changemens  n'intéressent  pas  lasohdilé  des  bâ timons 
et  que  ledit  Palais  n'en  soit  point  détérioré. 

5°  De  laisser  dans  ledit  Palais  tous  les  objets  d'amélioration, 
augmentation,  ornement  et  embellissement  y  attenant  que  mondit 
Seigneur  Cardinal  de  Bohau  y  aura  fait  faire  pendant  sa  vie  et  qui 
s'y  trouveront  lors  de  son  décès,  sans  que  ses  représentans  puissent 
rien  emporter,  enlever  m  détruire  des  objets  de  celte  nature,  ni 
exercer  aucune  répétition  ou  action  en  indemnité  pour  raison  des 
dépenses  qu'il  aura  faites  à  ce  sujet. 

6"  De  payer  à  mondit  Seigneur  Prince  de  Souhise  et  à  ses  repré- 
sentans pendant  la  durée  dudit  usufruit.  Dix  mille  livres  de  rede- 
vance annuelle  exemte  de  toutes  retenues  d'impositions  royales  pré- 
sentes et  à  venir  en  deux  termes  égaux  de  six  en  six  mois,  dont  le 
premier  à  compter  du  premier  avril  dernier  que  lad,  redevance  aura 
cours  échoira  et  sera  payé  le  premier  octobre  prochain,  le  second 
au  premier  avril  de  l'année  prochaine  et  ainsi  de  suite  de  six  en 
si.c  mois,  jusquau  jour  de  la  remise  qui  sera  faite  dudit  Palais 
après  l'extinction  dud.  usufruit. 

Et  en  outre  cette  vente  est  faite  moyennant  le  prix  et  somme 
de  Cent  mille  livres  que  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de 
Rohan  promet  et  s'oidige  de  payer  à  Son  Altesse  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  en  son  Itdtel  à  Paris,  entre  les  mains  et  sur  les 
quifances  de  son  Trésorier,  en  deux  termes  égaux  le  premier  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  trois,  le 
second  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent  quatre  vingt 
quatre,  arec  l'intérêt  en  attendant  et  il  compter  de  ce  jour,  sur  le 
pied  du  denier  vingt,  sans  aucune  retenue  d'impositions  roijales. 
Auquel  payement  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Hohan  affecte  et 
hypothèque  généralement  tous  ses  biens  meubles  et  immeubb'S  pré- 
sents et  il  vrntr. 
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Par  ces  mêmes  présentes,  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Prince  de 
Soahise  a  vendu  à  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Eolian,  ce  accepté 
pour  Son  liltesse  Eminentissime  par  ledit  Steur  Prenais  en  vertu 
du  pouvoir  cy  devant  énoncé  et  a  promis  de  lui  garantir  de  tous 
troubles  et  revendications. 

Les  meubles  meuhlans  garnissant  ledit  Palais,  appartenant  à 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  désignés  dans  un  Etat  que 
Leurs  Altesses  en  ont  fait  dresser,  écrit  sur  les  six  premières  et  moitié 
de  la  septième  pages  de  deux  feuilles  de  papier  coupé  que  les  parties 
ont  représenté  et  qui  est  à  leur  récjuisition  demeuré  ci-joint  après 
avoir  été  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  dudit  S''  Frenais 
aiid.  nom  signé  et  paraphé  en  présence  desdiis  notaires. 

Pour  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  le  Cardinal  de  FioJtan 
demeurer  propriétaire  desdits  meubles  dont  led.  sieur  Frenais  aud. 
nom  reconnaît  que  Sadite  Altesse  Monseigneur  le  Cardinal  est  en 
possession. 

Cette  vente  est  faite  moyennant  le  prix  et  somme  de  Cinquante 
nulle  livres,  que  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  reconnaît  avoir 
présentement  reçue  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Bohan,  en  louis 
d'or,  écus  d'argent  et  monnoye  ayant  cours.  Dont  quitance. 

Comme  la  présente  vente  à  vie  n'a  été  acceptée  par  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  F\ohan  que  sous  la  foi  de  ï obligation 
ry-dessus  contractée  par  mo7idit  Seigneur  Prince  de  Soubise  de  le 
garantir  de  tous  troubles  et  empêchements;  cjue  ce  nest  quà  cause 
de  cette  certitude  de  jouir  du  Palais  pendant  sa  vie  que  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Bohan  s'est  déterminé  à  acheter  les- 
dits  meubles  et  doit  se  porter  à  faire  dans  ledit  Palais  des  améliora- 
tions et  des  embellissements  qui  en  augmenteront  la  valeur;  et  qu'en- 
fin, mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  sa  maison  auront  trouvé 
dans  la  présente  vente  le  double  avantage  de  retirer  nn  prix  et  un 
revenu  dtm  Palais  qui  n  était  point  loué  et  d être  déchargés  des 
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dépenses  annuelles  de  réparation  et  d'entretien  qu'il  lui  occasionnait 
depuis  longtems;  Il  est  convenu  par  ces  présentes  : 

f  Que  dans  le  cas  oii,  après  le  décès  de  mondit  Seigneur  Prince 
de  Soubise,  mondit  Seignetir  Cardinal  de  Rohan  serait  évincé  de 
son  usufruit  par  qui  et  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  il 
sera  en  droit  de  répéter  contre  la  succession  de  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  non  seulement  la  restitution  des  Cent  mille  livres 
formant  le  prix  en  argent  de  la  présente  vente,  mais  en  outre  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  ce  qui  fera  en  tout  deux  cent 
cinquante  mille  livres  à  quoi  demeurent  fixés  et  réglés  -entre  les 
parties  les  domages.  intérêts  et  indemnités  qui  seront  dus  à  mondit 
Seigneur  Cardinal  de  Rohan  pour  raison  de  ladite  éviction  et  à 
cause  des  dépenses  quil  aura  faites  dans  ledit  Palais  :  Au  paye- 
ment de  laquelle  somme,  qui  sera  aussitôt  exigible,  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  s'oblige  dès  à  présent  pour  ses  héritiers  et  ses  re- 
présenians,  sous  lliijpolJièque  générale  de  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles  présens  et  à  venir. 

a"  Que  dans  le  même  cas  d'éviction  il  sera  loisible  à  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  de  rendre  à  la  succession  el 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  les  meubles  cy  dessus  vendus 
et  désignés  en  l'Etat  ci  joint  et  d'en  répéter  le  prix  cy  dessus  payé  en 
observant  seulement  que  lesdits  meubles  soient  sains  et  entiers  sans 
que  la  détérioration  causée  par  l'usage  et  la  vétusté  puisse  servir  de 
prétexte  pour  diminuer  ladite  restitution  de  prix  à  laquelle  mondit 
Seigneur  Prince  de  Soidnse  s'oblige  dès  à  présent  pour  ses  héritiers 
et  représenlans  dans  le  cas  d'éviction  dudit  usufruit  sons  l'hypothèque 
dr  tous  ses  biens  présens  et  à  venir. 

'3"  lu  qu'après  la  cessation  dudit  usufruit  par  le  décès  de  mon- 
dit Seigneur  Cardinal  de  Rohan,  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise ou  ses  repré.sentans  dans  la  propriété  dudit  Palais  auront  le 
droit  et  la  faculté  de  prendre  tous  les  meubles  meublans  dont  il  se 
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trouvera  garni,  on  payant  la  valeur  desdits  meubles,  sur  le  pied  de 
la  prisée  de  rinventaire  qui  en  sera  fait  alors  el  y  ajoutant  la  crue. 
A  F  effet  de  quoi,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  s'oblige  dès  à 
présent  comme  pour  lors,  pour  ses  héritiers  et  représentans  de  laisse)- 
prendre  lesdits  meubles  meubla ns  ainsi  qu  il  est  cy  devant  dit  afin 
de  réparer  de  cette  manière  le  préjudice  que  souffrirait  mondit  Sei- 
gneur Prince  de  Soubise  ou  ceux  qui  auront  la  propriété  dud.  Palais, 
s'ils  étaient  obligés  de  le  meubler  de  nouveau  ou  de  souffrir  quon 
leur  fit  payer  la  convenance  et  F  ameublement  qui  s'y  trouvera  placé. 
Et  il  est  convenu  que  les  propriétaires  dudit  Palais  auront  droit 
de  nommer  à  leurs  frais  un  huissier  priseur  pour  faire  lad.  prisée, 
conjointement  avec  celui  ou  ceux  qui  seront  nommés  par  les  repré- 
sentans et  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Piohan  lors  dud.  inventaire. 

Il  sera  fait  incessamment  et  signé  par  mondit  Seigneur  Prince 
de  Soubise  et  par  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Piohan  ou  led.  sieur 
Frenais  aud.  nom  un  Etal  double  qui  contiendra  la  descnption  des 
lieux  dudit  Palais  et  dépendances. 

El  pour  l'exécution  des  présentes  les  parties  ont  élu  domicile  savoir: 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  en  sond.  hôtel  et  led.  sieur  Fre- 
nais pour  mondit  seigneur  Cardinal  de  Piohan  an  Palais  Cardinal. 

Auxquels  lieux  nonobstant ,  promettant,  obligeant,  renonçant. 

Fait  et  passé  à  Paris,  à  F  égard  de  Son  Altesse  Monseigneur  h' 
Prince  de  Soubise  en  sondit  hôtel  et  pour  ledit  sieur  Frenaw  en 
l'Etude. 

U An  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux,  le  dix-neuvième  jour 
d'août,  avant  midi.  Et  ont  signé  ces  présentes  oii  il  a  été  rayé .  .  . 
mots  comme  nuls. 

SifjMié  :  Ec.  -M.   1\  DE  Solijisk;  Fiunais,  Goldoiin 
et  Guillaume,  ces  deux  «lerniers  notaires. 
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ANNEXE. 


ETAT  DES  MEUBLES  APPAUTENAM  A  SON  ALTESSE  MONSEIGNEUR  LE  MARECHAL 
PRINCE  DE  SOUBISE   DANS    L'HOTEL  DE   STRASBOURG. 

SÇAVOIR  : 

Chez  le  Suisse  : 

Deux  chenets,  une  pelle  et  une  pmcette; 

in  gril; 

Ine  table  de  bots  de  cJtêne  et  une  vieille  chaise. 

Dans  la  Supenle  : 

Un  ht  de  sangle  et  deux  Maielats  de  Lame  avec  un  traversin  de 
coutil; 

Deux  couvertures  de  laine  blancJie; 

Ln  fauteuil  rempli  de  crin^  couvert  de  moquette  rouge; 

Deux  chandeliers  de  cuivre  jaune. 

Dans  le  Grand  Escalier  : 

Un  grand  bufet  de  bois  de  chêne; 
Six  tables  i)  manger  de  bois  de  chêne; 
Six  traileaux  de  bois  de  cliêuf; 
Une  échelle  double; 
Une  lanterne  englobe  de  verre  fondu  ; 
Trois  petites  lampes. 

Dans  la  [i^rancle  pièce  au  haut  du  Grand  Escalier  : 

Deux  grandes  banfjuettcs: 

Dix-neuf  chaises  d'antichambre   garnies  de  crin,  couvertes  de 
moquette  rouge; 
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Quatre  plaques  garnies  de  chacune  deux  branches  et  deux  bo- 
bèches en  couleur  de  cuivre; 

Un  paravent  couvert  de  vieille  serge  verte; 

Lne  fontaine  à  laver  les  mains,  et  sa  cuvette  en  cuivre  rouge 
sur  un  pied  de  bots  de  hêtre; 

Deux  lanternes  de  verre  montées  en  cuivre; 

Une  table  de  marbre  de  six  pieds  de  long  sur  son  pied; 

Une  autre  table  de  marbre  sur  son  pied  en  console  de  bois  dore'; 

Onze  tableaux  représentant  divers  Portraits  attachés  sur  les  murs 
dudit  hôtel; 

Un  bas  de  buj et  fermant  à  deux  ventaux,  dessus  une  table  de 
marbre  de  cinq  pieds  de  long. 

Salle  à  Manger  : 

Une  grille  de  fer  en  deux  parties,  la  pelle,  les  pincettes  et  les 
tenailles,  le  tout  de  fer  poli,  orné  de  cuivre  doré  dor  moulu; 

Lne  table  de  marbre  brèche  violette  de  cinq  pieds  et  demi  de  long, 
sur  son  pied  en  console  de  bois,  sculpté  et  doré; 

Six  torchères  de  bots  sculptées; 

Ln  lustre  à  neuf  branches  en  cuivre  doré  en  couleur  iVor  moulu; 

Ln  grand  vaze  et  deux  cornets  de  porcelaine  de  la  Chine; 

Six  fauteuils  garnis  de  crin  et  chacun  d'un  carreau  de  plume; 

Vingt  chaises  de  bois  doré  réchampies  en  blanc,  aussi  garnies 
en  crin; 

Deux  bergères  foncées  de  paille ,  garnies  chacune  d\m  carreau  à 
rondeur  de  plumes  et  d'un  dossier  de  crin,  le  tout  couvert  de  velours 
du  Treck  rayé  rouge  vert  et  blanc. 

Salle;  de  Compagnie  : 

Une  grille  de  feu  en  deux  parties  et  ses  ornemens  de  cuivre  doré 
d'or  moulu  représentant  des  Chinois; 
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Pelle,  Pmcette  et  Tenailles  ornées  de  Boutons  de  cuivre  dorés  d  or- 
moulu; 

Trois  paires  de  bras  de  cheminées,  chaque  bras  à  trois  brandies 
et  leurs  bobèches,  le  tout  doré  d'or  moulu; 

Un  garde-feu  de  fer  bronzé,  grillé  en  fil  de  laiton; 

Jjne  table  de  marbre  de  vert  de  mer  de  cinq  pieds  et  demi  de 
long  sur  son  pied  de  bois  doré  et  en  console; 

Quatre  parties  de  rideaux  de  croisées  de  deux  lez  chacune  de 
gros  de  Tours  vert  et  de  quatre  aunes  de  haut; 

Deux  autres  parties  de  rideaux  de  même  gros  de  Tours  et  hau- 
teur; 

Six  attaches  avec  leurs  glands  de  sotje; 

Seize  lez  de  tapisserie  sur  trois  aunes  un  quart  de  haut; 

Mngt  quatre  lez  de  portière  de  gros  de  Tours  vert  sur  trois  aud. 
moins  un  quart  de  haut; 

Un  canapé  de  trois  places  à  deux  retours  en  encoignures; 

Quatre  fauteuils  garnis  de  crin  et  chacun  d'un  carreau  et  rondin 
de  plumes; 

Dix  fauteuils  à  châssis  aussi  garnis  de  crin,  le  bois  desdilsfau- 
,    teuils  doré,  couvert  de  velours  à  ramage  avec  leur  hausse  de  sia- 
moise à  carreaux  fond  jaune,  la  tapisserie  encadrée  de  baguettes 
dorées  ; 

Un  lustre  de  cristal  de  Roche  à  six  branches,  monté  en  cuivre 
argenté; 

Un  plateau  de  lac,  fond  noir; 

Dix  tasses  et  dix  soucoupes; 

Une  teifere  et  sa  soucoupe,  un  pot  au  lait,  une  jatte  le  tout  de 
porcelaine  de  Saxe  fond  blanc  avec  des  mignatures; 

Quatre  tableaux  en  dessus  de  porte; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  glaces; 

Deux  antres  trumeaux  de  deux  glaces  chacun. 
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Dans  le  Cabinet  : 

Ine  grille  de  feu  en  fer  en  deux  parités  ornée  de  enivre  dore  d'or 
moulu  avec  des  figures; 

Lu  garde  feu  de  fer  bronzé,  pelle,  pincette  et  tenailles  ornés  de 
leurs  boutons  de  cuivre  doré  d'or  moulu; 

Deux  bras  de  cheminée  de  porcelaine  de  Vmcennes  ti  trois  bo- 
bèches, ornés  de  feuillages  ; 

Un  paravent  à  coulisses  couvert  de  velours  des  deux  cotés; 

Un  trictrac  en  forme  de  Bureau  lifieurs; 

Quatre  petits  bmets  d'argent; 

Une  table  à  jouer  de  bois  de  rose  avec  des  moulures  et  ornemens 
en  cuivre  doré  d'or  moulu; 

Six  fauteuils  et  huit  chaises  ii  bois  doré,  couvertes  de  tapisserie 
des  Gobelins  avec  leurs  housses  de  toile; 

Une  table  it  console  de  marbre  monté  sur  son  pied  de  bois  sculpté 
et  doré; 

Un  plateau  de  Lac  à  bordure  de  cuivre  doré  dor  moulu; 

Huit  Gobelets; 

Huit  soucoupes  ; 

Un  pot  il  sucre  avec  son  couvercle; 

Une  boëte  à  Thé,  et  une  Teyère  le  tout  de  Saxe; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  fenêtre  de  gros  de  Tours  vert  d'eau 
de  quatre  aunes  de  haut; 

Deux  trumeaux  de  glace  chacun  en  deux  parties. 

Chapelle  : 

Une  chasuble,  une  Etole,  Manipule,  voile  et  Bourse,  le  tout  de 
damas  fond  blanc  et  les  linges  nécessaires; 

Une  croix,  deux  chandeliers,  une  pa tenue,  deux  burettes,  un 
bassin  et  une  sonnette,  le  tout  d'Argent  de  Pans; 

Un  rideau  de  gros  de  Tours  vert  de  quatre  aunes  de  haut. 
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Garde  Robe  : 

Plusieurs  pièces  de  porcelaine; 

Deux  cuvettes  de  propreté  de  Jayance  dans  du  lois  de  noyer  cou- 
vert de  maroquin  rouge; 
Trois  sceaux; 

Deux  petits  bras  de  cuivre  émaillés  à  deux  bobèches; 
Plusieurs  glaces. 

Dans  la  Chambre  à  coucher  : 

Une  grille  de  feu  en  deux  parties; 

Une  pelle ,  f  incette ,  et  tenaille  de  fer  poli,  avec  des  ornemens  de 
cuivre  dorés  d'or  moulu; 

Deux  bras  de  cheminée  à  deux  branches  dorés  d'or  moulu; 

Une  commode  de  bois  satiné  à  fleurs  orné  d'un  cartel  avec  des 
ornemens  de  cuivre  dorés  d'or  moulu  et  un  dessus  d,e  marbre  gril- 
lotte  d'Italie; 

Dix-neuf  le:  de  Damas  cramoist  sw  deux  aunes  et  demi  de 
haut,  servant  de  tapisserie  encadrés  de  moulure  de  bois  sculptées  et 
dorées; 

Huit  lez  de  même  damas  doublé  de  gros  de  Tours  servant  de  por- 
tières sur  deux  aunes  et  demi  de  haut; 

Six  autres  lez  de  même  Damas  doublé  de  gros  de  Tours  cramoisi 
servant  aussi  de  portières  de  trois  aunes  de  haut  ; 

Huit  fauteuils  et  six  chaises  aussi  de  damas  cramoisi  avec  leurs 
housses  de  Siamoises; 

Un  bois  de  lit  à  deux  chevets  sanglé  à  bois  doré; 

Un  sommier  de  crin,  deux  malelats,  un  lit  et  deux  traversins  de 
duvet; 

Une  couverture  de  soie  ; 

Une  de  loille  doublée  de  taffetas; 
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Un  couvre-pied  d'Edredon  piqué  ; 

La  housse,  rïmpénal,  les  Pentes,  le  tour  de  la  niche,  la  courte- 
pointe et  le  soubassement  de  Damas  piqué  de  Gênes  cramoisi; 

Deux  rideaux  de  chacun  quatre  lez  sur  trois  aunes  de  haut,  aussi 
de  damas  cramoisi; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  croisée  de  gros  de  Tours  cramoisi 
d\in  lé  et  demi  et  de  trois  aunes  de  haut; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  gazes  blanches; 

Un  coffre  de  bois  de  Lac,  sur  son  pied  doré; 

Un  petit  rideau  de  gros  de  Tours  verd; 

Deux  trumeaux  de  glace  en  deux  morceaux  chacun; 

Deux  dessus  de  portes. 

Dans  le  passage  : 

Deux  petits  paravents  couverts  de  damas  cramoisi  de  quatre 
feuilles  chacun; 

Une  niche  à  chien,  couverte  de  Damas  cramoisi; 

Une  table  de  nuit  de  bois  de  placage  à  tablette  de  marbre; 

Une  encoignure  de  bois  de  merisier  Jermant  à  clef  ; 

Deux  chandelliers  de  chapelle  d'argent  d'Allemagne,  pesant  en- 
semble quatre  marcs,  deux  onces,  quatre  gros. 

Dans  l'appartement  de  feu  M.  l'abbé  de  Mury,  actuellement 
celui  de  M.  de  Vault. 

Antichambre  : 

Un  poêle  de  fonte  sur  une  plaque  de  fer: 
Un  trumeau  de  cheminée  avec  une  glace; 

Une  pièce  de  tapisserie  d'Aulmsson,  de  deux  aunes  de  cours  et  de 
deux  aunes  et  demi  de  Jiaut. 
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Salle  de  Compagnie  : 

Une  grille  de  jeu  en  deux  parties,  Pelle  et  Pincette  en  fer  poh, 
ainsi  qu^  les  tenailles  ; 

Quatre  parties  de  Rideauœ  de  fenêtres  de  damas  cramoisi,  amsi 
que  la  tapisserie  contenant  ensemble  cmcj^uante  cinq  lez; 

Un  sopha  avec  son  matelats  et  huit  fauteuils  remplis  de  crin  et 
couverts  de  damas  cramoisi; 

Un  écran  couvert  de  tapisserie  fond  or,  doublé  de  velours  cra- 
moisi; 

Une  pendule  à  tirage  dans  sa  boëlte,  sur  un  pied  de  marque t- 
terie; 

Quatre  tableaux  copie  représentant  lliistoire  d'Achille; 

Une  table  de  Piquet  de  drap  vert; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  parties  de  glaces. 

Chambre  à  coucher  : 

Une  grille  de  fer  en  deux  parties ,  pelle  et  pincette  avec  des  orne- 
mcns  de  cuivre  doré; 

Une  couchette  sanglée,  trois  matelats  de  futaine,  un  lit  et  un  tra- 
versin de  coutil,  deux  couvertures  de  laine  et  une  courtepointe ,  audit 
ht  deux  grands  rideaux  de  Damas  cramoisi  galonnés  d'or,  la  housse 
dudit  ht  en  serge  de  mcnie  couleur; 

Une  tenture  de  Damas  cramoisi  contenant  vingt  et  un  lez; 

Deux  rideaux  de  même; 

Une  petite  table  à  écrire,  de  bois  noirci; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  glaces. 

Dans  le  Cabinet  : 

Cinq  rideaux  de  taffetas  vert; 
Un  petit  secrétaire  de  bois  plaqué. 
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Garde  Piobe  : 

Une  vieille  pièce  de  iapissene  d'Aubusson  de  deux  aunes  de  cours; 
Une  paillasse ,  deux  matelats,  un  traversin  et  une  couverture; 
Une  commode  de  bois  de  Noyer; 
Une  porte  battante  de  drap  vert; 
Une  table  de  nuit  à  dessus  de  marbre; 
Une  chaise  percée; 

Un  cojjre  à  lit  et  une  couchette  avec  une  paillasse ,  deux  matelats, 
un  traversin  et  deux  couvertures; 
Un  bas  de  Bvjfet; 
Une  encoignure  en  Tablette. 

Effets  du  Garde  Meuble  : 

Soixante  deux  Matelats; 
Cinquante  couvertures; 
Trente  'huit  traversins. 

Dans  le  Cabinet  occupé  par  M.  Prenais  : 
Une  glace  sur  la  cheminée. 

Signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  soussignés  au 
désir  du  contrat  de  vente  à  vie  et  vente  de  meubles  de  cejour- 
dliuij,  dix-neuf  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 

Signé  :  Ec.  M.  P.  de  Soubise;  Prenais,  Goudouin 
et  Glillaume,  ces  deux  derniers  notaires. 

Suit  la  teneur  du  pouvoir  donné  par  M.  le  Gardinal 
de  Rohan  à  M.  Prenais. 

.Je  soussigné  Louis  René  Edouard  De  Rohan,  Cardinal  de 
la  Sainte  Eglise  romaine,  Evéque  et  Prince  de  Strasbourg, 
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Donné  j)ouvoir  à  Monsieur  Joseph  Pierre  Frenais,  Conseiller 
en  la  Chambre  des  Comptes  de  VEvêché  de  Strasbourg  de 
passer  et  signer  avec  Monsieur  le  Prince  de  Soubise,  mou 
cousin,  l'acte  dont  le  projet  est  des  autres  parts  m'obliger  à 
l'exécution  des  clauses,  conditions  et  conventions  qui  y  soîit 
insérées,  signer  et  pai^apher  l'état  de  meubles  qui  y  sera  Joint 
élire  domicile,  et  généralement,  promettant,  obligeant, 

Fait  à  Paris,  le  six  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 

Approuvé  récriture  : 
Signé  :  Le  Gard,  de  Rohân. 

Con"^  à  Paris,  ie  seize  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 
Reçu  :  quinze  sols. 

Signé  :  Lezau. 

Certifié  véritable  et  signé  en  présence  des  Notaires  sous- 
signés au  désir  du  contrat  de  vente  ci  vie  et  vente  de  meubles 
passé  devant  eux  cejourdlmy  dix  neuf  août  mil  sept  cent 

quatre  vingt  deux. 

Signé  :  Frénais,  Goudouin  et  Guillaume, 
ces  deux  derniers  notaires. 


L'An  mil  neuf  cent  deux,  le  dix-neuf  décembre,  la  présente  expé- 
dition a  été  coHationnée,  scellée,  signée  et  délivrée  par  M''  Pierre- 
André  Charpentier,  notaire  à  Paris,  soussigné,  sur  la  minute  dud. 
acte,  étant  en  sa  possession,  comme  successeur  médiat  de  M'' Gou- 
douin, notaire. 

Pour  expédition  : 

Signé  :  CiiAHrEMiKn. 


IV 
EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DE     LA     COMTESSE     DE     SABRAN 


Le  présent  appendice  a  été  composé 

avec  les  caradères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caraffères  millimétriques 

gravés  en  1812  par  Firmin  Didot 


La  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du 
chevalier  de  Boujfflers  fi//8-l/88J,  recueillie  et  publiée  par 
MM.  E.  de  Magnieu  et  H.  Prat  (deuxième  édition,  i  87 5), 
contient  des  renseignements  très  curieux  sur  l'affaire  du 
Collier  et  les  personnages  qui  y  furent  mêlés. 

Nous  croyons  intéressant  de  mettre  ces  passages  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Dans  son  journal,  écrit  pendant  le  premier  voyage  du 
chevalier  de  BoufTlers  au  Sénégal  ^p.  m  et  suiv.  de  l'édition 
citée),  la  comtesse  de  Sa}3ran  relate  les  faits  suivants  : 


INSTRUCTION  DK  L'AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Ce  18  février  1786. 

Le  parlement  a  passé  dix  heures  à  entendre  les  charges 
contre  M.  le  Cardinal  (de  RohanJ,  au  rapport  de  M.  Titon  : 
on  en  est  venu  aux  opinions,  qui  ont  été  discutées  pendant 
quatre  heures.  L'arrêt  qui  en  est  résulté  porte  trois  chefs  :  1"  Le 
Cardinal  est  débouté  de  la  demande  qu'il  a  faite  récemment 
d' être  jugé  par  les  pairs;  2"  la  procédure  a  été  réglée  à  l'extra- 
ordinaire, c  est-a-dire  au  criminel,  au  lieu  d'être  passée  a  la 
forme  de  la  procédure  civile;  ce  qui  suppose  un  délit  de  ma- 
tière criminelle,  d'après  les  dépositions  de  trente-six  témoins  et 
d'après  la  sienne;  3"  les  décrets  de  prise  de  corps  ofit  été  con- 
firmés, et  ils  resteront  tous  en  prison,  jusqii'h  l'arrêt  définitif 
qui  peut  n'arriver  qu'en  août. 

39- 
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Les  politiques  clairvoyants  pensent  cjiie  le  Cardinal  sera  nus 
hors  de  cour  et  de  procès ,  ou  remis  à  plus  ample  informé^  et , 
en  fout  état,  renvoyé  à  recourir  à  la  clémence  du  Roi,  ou  le 
Roi  supplié  de  prononcer  sur  la  peine  due  au  criminel  de  lèse- 
majesté  au  second  chef. 

CAGLIOSTRO,  SON  ORIGINE,  SON  RÔLE 
DANS  L'AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Ce  23  février  i-ySG. 

Il  parait  un  mémoire  de  Cagliostro,  cpn  est  le  plus  joli  conte 
oriental  (pœ  tu  aies  jamais  lu,  et  cpn  charme  tous  les  curieux, 
sans  cependant  les  satisfaire  sur  tous  les  points ,  car  il  jette  un 
voile  mystérieux  sur  sa  naissance  et  sur  sa  jbrtune.  Malgré  cela, 
d'après  plusieurs  circonstances  réunies,  on  juge  qu'il  doit 
être  fils  du  grand  maître  Pinto  et  de  la  fille  du  chéri f  de  la 
Mecque,  qui  était  venue  à  Malte,  sur  le  vaisseau  de  l'amiral 
turc.  On  dit  qu'en  mourant  le  grand  maître  Pinto  avait  remis 
des  sommes  d'argent  considérables  à  des  banquiers,  a  l'insu  de 
l'ordre  qui  s'en  serait  emparé,  pour  les  remettre  a  son  cher  fils 
Cagliostro  quand  il  en  aurait  besoin;  et  ejr'ectivement ,  il  y  a 
deux  banquiers,  l'un  a  Lyon  et  l'autre  à  Venise,  qui  lui  four- 
nissent tout  l'argent  qu'il  désire.  Il  réfute  l'opinion  qid  lui 
donne  cent  trente  ans,  et  ne  convient  nwdestement  que  de 
trente-huit;  et  quant  à  ses  secrets  et  à  son  pouvoir  magique,  il 
/u!  s'explique  pas  :  il  dit  seulement  qu'ayant  eu  pour  Q-ouver- 
neur,  dans  sa  jeunesse,  l'homme  le  plus  éclairé  et  le  plus  savant , 
d  av(U(  été  dans  le  cas  de  profiter  beaucoup  sous  un  tel  maître , 
dans  un  genre  de  connaissance  qui  îi  est  pas  à  la  portée  de  tout 
le  momie;  (pie,  d'ailleurs,  il  avait  voyagé  dans  l' Egypte;  que , 
])ar  des  jnvtcct ions  et  des  moi/ens  extraordinaires,  il  avait  été 
dans  le  cas  d'y  voir  ce  (jii' aucun  voi/ai^'ciir  n'a  vu  cl  n'i/  verra; 
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(juil  01  a  apporte  des  hdumcs  salutaires,  des  plantes,  des  re- 
cettes, etc.;  cpie  cette  foule  de  moyens  et  de  connaissances 
qu'il  avait  acepiis  lui  ont  donné  l'envie  de  se  rendre  utile  a 
l' humanité  souffrante  ;  cpie  de  la  il  a  pris  fantaisie  au  public 
de  le  traiter  de  charlatan,  d'empirique,  etc.;  qu'il  n'a  jamais 
cherché  a  en  imposer  à  personne,  parce  qu'il  n'avait  aucun 
intérêt  de  le  faire;  qu'il  n'était  point  tenté  de  la  faveur  des 
grands  ni  de  la  fortune  des  riches;  qu'il  donnait  volontiers  a 
ceux  qui  n'avaient  rien,  mais  qu'il  n'avait  rien  reçu  de  per- 
sonne. Il  finit  par  faire  des  vœux  pour  sa  plus  cruelle  ennemie, 
Af"**  (k  La  Motte.  Il  répond  avec  infiniment  d'esprit  a  tous 
les  points  injurieux  de  son  mémoire,  et  il  paraît ,  par  toutes 
les  dépositions  et  par  son  interrogatoire  même,  cpi  il  n'est 
réellement  pas  coupable.  D'ailleurs ,  il  est  prouvé  qu'il  est 
arrivé  à  Paris  la  veille  du  jour  où  le  marché  du  collier  a  été 
conclu,  et  qu'il  n'aurait  pas  pu  conduire  d'aussi  loin  cette 
grande  et  inconcevable  affaire.  En  attendant,  malgré  cela,  il 
reste  a  la  Bastille  pour  plus  grande  silreté.  Son  ménwire,  loin 
de  charger  le  Cardinal,  tend  à  le  justifier  et  a  prouver  qu'il 
a  été  véritable nwnt  la  dupe  de  M.  et  M"'"  de  La  Motte  et  de 
tous  les  coquins  de  leur  société.  Il  prétend  même  qu'il  avait 
dit  plusieurs  fois  au  Cardinal  que  M"^"  de  La  Motte  n'était 
qu'une  intrigante ,  et  qu'il  devait  s'en  méfier;  mais  que  sa  con- 
fiance en  elle  était  si  grande,  qu'il  n'avait  jamais  voulu  le 
croire.  Mais  il  parait  un  autre  mémoire  à  la  charge  du  Cardi- 
nal, beaucoup  plus  fâcheux  que  celui-ci ,  d'un  noniniéd'  Ethien- 
ville,  qui  a  été  l'agent  chnt  on  s'était  servi  pour  marier  la 
fille  du  Cardinal.  Il  dd  positivement  qu'on  lui  a  proposé  d' al  1er 
en  Hollande,  vendre  pour  400,000  francs  de  dianuuits;  il  a 
joint  a  cela  un  tissu  de  fables  si  incroi/ables ,  (ju'on  n'ose  j)as 
les  raj)])ortcr. 
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PROCÈS  DU  CARDINAL. 

Ce  i"^  juin  1786. 

Le  Cardinal  est  sorti  de  la  Bastille,  à  six  heures  du  matin, 
pour  se  rendre  au  palais.  Sa  maison  l' attendait  au  bas  de  l'esca- 
lier, et  toute  sa  famille,  excepte  la  comtesse  de  Rochefort-Bre- 
teuil ,  (pli  avait  fait  dire  le  matin  quelle  avait  la  colique,  était 
a  la  porte  de  la  grand' chambre ,  en  attendant  les  juges.  Dès 
qu'ils  pâlirent,  M"""  de  Marsan  leur  dit  :  «Messieurs,  vous  allez 
tous  nous  juger)),  en  montrant  les  Rolian.  Ils  étaient  dans  la 
plus  grande  frayeur,  parce  que  le  bruit  courait  que  le  Cardinal 
serait  blâmé.  M"'"  de  Brionne  prit  son  grand  air,  mais  sans 
dire  une  parole;  elle  venait  défaire  une  scène  au  premier  prési- 
dent, chez  lui,  et  de  lui  reprocher  ouvertement  sa  partialité  et 
sa  mauvaise  foi ,  en  lui  disant  clairement  que  l'on  savait  bien 
qu'il  était  vendu  à  la  Cour,  ce  qui  était  une  grande  calomnie. 

Le  Cardinal  a  été  interrogé  jusqu'à,  neuf  heures  du  matin; 
on  lui  a  fait  grâce  de  la  sellette.  On  s'est  levé  quand  il  a  paru, 
et  il  s'est  assis,  par  l'ordre  de  ces  messieurs,  sur  le  banc  des 
avocats.  Toute  sa  famille  s'était  retirée,  et  la  pauvre  A/""'  de 
Marsan  était  allée  prier  Dieu  à  Notre-Dame.  La  séance  f  nie , 
le  Cardinal  est  sorti  fort  triste  et  fort  abattu  :  il  venait  d'ap- 
prendre que  les  conclusions  du  procureur  général  allaient  a  la 
flétrissure,  il  était  plus  qu'a  demi  mort;  il  faut  avouer  que 
c'est  un  horrible  moment.  On  l'a  dépose  au  greffe,  tandis 
qu'on  interrogeait  ses  coaccusés,  M"""  de  La  Motte ,  f  dette, 
M"'  Oliva,  etc.  A  onze  heures,  il  s'est  élevé  une  grande  dis- 
pute au  sujet  des  conseillers-clercs,  que  le  parlement  voulait 
faire  sortir,  et  qui  s'y  refusaient  opiniâtrement.  Ils  ont  été 
jusqu'à  deux  heures  après  midi  à  s'y  déterminer;  à  la  fin,  ils 
ont  j)ris  leur  parti  et  ont  levé  le  siège,  heureusement  j)our  le 
Cardinal ,  car,  sur  douze,  il  en  avait  neuf  contre  lui. 
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//  //  (i  eu  de,  ^idnds  débats  ensuite,  au  sujet  des  conclusions 
du  procureur  ge'neral,  qui  allaient  à  la  flétrissure ,  et  a  des 
rétractations  au  sujet  de  la  scène  des  jardins,  si  lidicule  et 
si  choquante  pour  la  majesté  royale.  Le  premier  président, 
M.  Titon,  le  rapporteur,  et  cinq  autres  seulement  ont  été  de 
son  avis.  Au  moment  quelles  ont  été  prononcées ,  il  s'est  élevé 
un  cri  d'indii^ nation  dans  toute  l' assemblée  :  M.  SésTuier  a 
élevé  la  voix  plus  haut  que  les  autres,  et  adressant  la  parole 
a  M.  de  F  leur  q  :  «Ah!  fi  donc,  Monsieur,  a-l-il  dit,  ces 
conclusions  sont  celles  d'un  tninistre  et  non  d' un  piocurcur 
général.  —  Monsieur,  est-ce  au  pluriel  ou  (tu  singulier  cpfe 
vous  l'entendez?  —  Monsieur,  c'est  au  singulier jj ;  et ,  dans  ce 
moment,  le  nom  do  Brete...  (Breteuil)  a  passé  de  bouche  en 
bouche  et  occasionné  un  nnnniure  général.  M.  de  hleurq,  piqué 
au  vif,  a  dit  mille  injures  personnelles  a  M .  Séa^uier;  l' autre 
lui  a  répondu,  et  l'on  a  vu,  au  milieu  de  ces  graves  magis- 
trats, une  scène  a  peu  ])rès  se/nblable  a  celle  des  deux  procu- 
reurs dans  le  Mcîrciirc  calant;  excepté  de  se  prendre  aux 
cheveux,  ils  se  sont  tenu,  les  mêmes  propos.  M.  de  Fleurq  a 
reproché  à  M.  Séguier  sa  vie  galante  et  désordonnc'e ,  ses  pro- 
menades nocturnes  au  Palais-Roijal,  l'argent  qu' il  lui  en  coi'i- 
tait ,  etc.  c( Cela  peut  être,  a  repris  l'autre;  hors  de  chez  moi, 
le  fais  ce  que  je  veux;  mais  on  ne  m'a  jamais  vu  vendre  bas- 
sement -mon  opinion  a  la  fortune.»  A  cela,  j)oinl  de  réponse; 
le  j)rocureur  général  est  resté  interdit  et  la  bouche  ouverte. 

L'issi'i-:  m:  i>iu)(:i:s. 

(>(•    »,  juin   I  -'Sfi. 

L.e  Cardiiud est  déchaigé d'accusation  j)u te  et  sinijdc ;  M'"" de 
L,a  Motte ,  coiulamnc'e  a  être  foucttcC  et  nKiiuptcr ,  lu  corde  au 
col,  et  en/cnnr'e  j)ot/)-  la  r/c  a  la  Stdpr'fi/cre  ;  son  cher  (foux, 
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fouetté  et  marqué  pareillement ,  et  envoyé  aux  galères  à  per- 
pétuité; Cagliostro,  déchargé  d'accusation;  A/"^  OH  va,  hors 
de  cour,  et  ce  malheureux  Vilette,  qui  ne  s'était  déclaré  en 
Suisse  que  pour  éviter  d'être  pendu,  banni  seulement.  Je  ne 
sais  ce  qui  ha  a  valu  tant  de  commisération,  car  il  me  parais- 
sait le  plus  coupable,  puisque  c'est  lui  qui  avait  fait  toutes  les 
signatures  au  nom  de  la  Reine.  Excepté  cet  article ,  il  parait 
que  le  public  est  assez  content  de  ce  jugement.  On  attend  a 
présent  que  le  Roi  prononce  sur  le  sort  du  Cardinal ,  qui  a  in- 
téressé tout  Paris,  je  ne  sais  pourquoi  ni  comment,  jusqu'à  la 
folie.  Le  jour  de  son  juge?nent  tout  le  palais  était  rempli,  non 
seulement  par  la  populace,  mais  par  un  nombre  prodigieux 
de  gens  distingués,  qui  ont  eu  le  courage  d'y  rester  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Au  moment 
où  le  Cardinal  est  sorti,  non  pas  blanc  comme  la  neige,  mais 
enfin  déchargé  d' accusation  sur  le  fait  «^'escroquerie,  il  y  a  eu 
des  battements  de  mains,  des  {{Vive  M.  le  Cardinal!))  M.  de 
Launay,  qui  le  conduisait  pour  le  ramener  a  la  Bastille,  mal- 
o-ré  son  innocence,  a  été  oblio-é  de  dire:  «A  l'hôtel!»  sim- 
plement  pour  donner  le  change  au  peuple,  qui  se  préparait  à 
couper  les  rênes  des  chevaux  et  a  traîner  sa  voiture  en  pompe 
jusqu'à  l'hôtel  de  Soubise. 

LES  SUITES  DU  PROCÈS. 

Ce  t\  juin    I  -86. 

Le  b(iio)i  (jde  BreteuilJ  a  été  hier  a  la  Bastille  demander  au 
Cardinid  la  démission  de  sa  place  de  grand  aumônier  de  France; 
il  l' (irait  j)révenu.  M.  de  Soubise  était  déjà  parti  jiour  J'er- 
sailles ,  la  porter  au  Roi  de  sa  part.  Le  baron  apportait  en 
même  tenij)s  une  lettre  de  cachet  pour  l'exiler  a  la  Chaise- 
Dieu,  une  abbai/e  qu'il  a  en  Auvero'ne,  dans  la  j) lus  affreuse 
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situation,  entourée  de  volcans  éteints  et  de  sables  arides  :  on 
veut  en  faire  un  père  du  désert.  Le  baron  était  sorti  de  son  lit 
tout  exprè,s  pour  cette  belle  ambassade ,  car  il  avait  pensé  mou- 
rir la  surveille  de  la  Q'outte  dans  l'estomac.  Les  "e/is  malin- 
tentionnés  disent  que  c'est  le  plaisir  d'annoncer  cette  bonne 
nouvelle  cpd  l'a  fait  ressusciter.  Quoi  cpîil  en  soit,  le  Cardi- 
nal, en  recevant  cet  ordre  de  sa  main,  lui  a  répondu,  sans  se 
troubler,  cpiil  était  le  plus  soumis  de  tous  les  sujets  du  Roi, 
cpi  il  accomplirait  ses  volontés,  cpielque  rigoureuses  quelles 
fussent,  mais  qu'il  le  priait  de  lui  représenter  que ,  dans  l'état 
où  il  était,  avec  une  jambe  et  un  genou  fort  enflés  (et  il  disait 
vrai),  il  lui  était  impossible  de  supporter  la  voiture  avant  quel- 
ques jours  au  moins ,  car  il  ne  lui  en  donnait  que  trois  pour 
faire  ses  paquets  et  partir;  que,  d'ailleurs,  les  médecins  ju- 
geaient indispensable  qu'il  allât  aux  eaux  de  Baréges,  et  qu'il 
comptait  trop  sur  la  bonté  du  Roi  pour  croire  qu'il  voulut  l'ex- 
poser à  perdre  la  jambe  comme  il  01  était  menacé  s'il  n'ij  ap- 
portait pas  la  plus  grande  attention  et  les  plus  grands  ména- 
gements. ((Cela peut  être,  a  répondu  notre  inexorable,  mais 
voila  mes  ordres  et  je  dois  les  faire  exécuter.  —  Monsieur,  je 
vous  renwrcie ,  mais  j' ai  prouvé  avant-hier  (c'était  le  jour  de 
son  jugement)  que  je  fi  avais  j)as  besoin  «^/'exécuteur.  »  Mal- 
gré les  bonnes  raisons  et  cette  excellente  réponse,  le  Cardimd 
partira  au  jour  nommé,  au  risque  de  perdre  bras  et  jand)es,  et 
le  baron  n'en  est  que  plus  radieux  et  plus  satisfait. 

L'EXIL  DU  CARDINAL. 

Ce  1  3  juin  17<S6. 

Le  Cardimd  est  parti  pour  son  exil ,  au  milieu  des  cris  de 
Vive  M.  le  Cardinal  et  des  battements  de  mains.  Le  jour  qu'il 
est  sorti  de  la  Bastille,  on  avait  illuminé  tout  autour  de  son 
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hôtel,  et  le  Cardinal  a  été  si  embarrassé  de  cet  éclat,  qui  met- 
tait si  bien  sa  honte  dans  tout  son  jour,  qu'il  à  fait  répandre 
beaucoup  d'argent  pour  faire  cesser  les  clameurs  et  éteindre  les 
lumières.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  sieur  Cagliostro  que  le  peuple 
n'ait  voulu  voir,  en  dépit  des  ténèbres,  et  il  a  fallu  qu'il  pu- 
nît à  sa  fenêtre,  avec  deux  flambeaux  de  chaque  côté,  pour 
satisfaire  à  son  impatience.  L'on  vient  de  lui  faire  signifier 
l'ordre  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  en  France.  On  lui  avait 
accordé,  en  y  venant,  protectioîi  et  sûreté;  on  lui  a  tenu  pa- 
role :  on  l'a  mis  a  la  Bastille;  mais  a  la  vérité,  on  lui  a  pris 
une  partie  de  ce  qu'il  possédait ,  et  on  le  chasse  comme  un 
vaurien.  A-t-il  tort  ou  raison?  c'est  ce  que  j'ignore;  en  atten- 
dant,  il  vient  de  présenter  requête  contre  M.  de  Launay,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  pour  qu'il  lui  rende  les  bijoux  de  sa 
femme ,  son  argent ,  ses  diamants ,  etc.  Cela  va  faire  21  n  épi- 
sode encore  a  l'affaire  du  Cardinal,  qui  ne  sera  pas  le  moins 
extraordinaire  et  le  moins  divertissant.  La  pauvre  Oliva  a 
pensé  mourir  de  frayeur  en  se  voyant  remettre  a  la  Concier- 
gerie, après  le  jugetnent  de  son  procès.  So/i  lait,  car  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  est  accouchée,  lui  est  remonté  a  la  gorge 
de  manière  a  l'étouffer;  sa  jeunesse  l'a  tirée  d'affaire ,  et  elle 
est  maintenant  hors  de  cour,  de  maladie  et  de  prison. 

EXÉCUTION  Dl-:  M'"^  DE  LA  MOTTE. 

Ce  'i  1  juin   1786. 

M'""  de  La  Motte  a  été  exécutée  aujourd'hui  a  six  heures 
du  matin,  pour  éviter  le  troj)  orand  concours  de  curieux.  La 
malheureuse!  elle  dormait  d'un  profond somnw  quand  on  est 
venu  lui  dire  (pie  son  avocat  l'attendait  pour  lui  parler  de  ses 
affaires;  l'on  avait  pris  cette  tournure  j)oiir  en  venir  plus  faci- 
lement a  bout,  l'il/e  s'est  levée,  ne  se  doutant  de  rien,  a  passé 
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un  petit  cotillon  et  un  mante  le  t,  et  a  descendu  bien  vite  dans  la 
salle  où  on  l'attendait.  En  y  entrant ,  elle  a  aperçu  huit  hommes 
et  M.  Le  Breton,  grejjier,  qin  tenait  sa  sentence.  A  cette  vue, 
elle  s'est  troublée;  elle  a  parlé  et  a  voulu  s'enfuir;  comme  de 
raison,  l'on  s'est  jeté  sur  elle,  on  a  lié  ses  petites  mains  déli- 
cates, cpi'on  dit  charmantes  et  cpii  sont  certainement  fort  ha- 
biles, a  Pourquoi  tant  de  façons?  leur  a-t-elle  dit  hardinwnt. 
Je  ne  vous  échapperai  pas  ;  quand  vous  seriez  des  bourreaux , 
vous  ne  me  traiteriez  pas  plus  mal.  »  Jusqu'ici,  elle  croyait 
qu'il  n'était  question  que  de  la  transférer  dans  un  cou  voit 
pour  y  passer  quelques  années.  On  lui  a  dit  de  se  mettre  à 
genoux,  et  comme  elle  n'en  voulait  rien  faire,  un  des  bour- 
reaux lui  a  donné  un  grand  coup  sur  les  jarrets  qui  l'a  jetée  a 
terre.  M.  Le  Breton,  alors,  ha  a  lu  son  arrêt.  Au  moment  où 
elle  a  entendu  qu'elle  allait  être  fouettée  et  marquée,  elle  est 
entrée  dans  des  convidsions  et  dans  un  accès  de  rage  épou- 
vantable, mordant  tout  ce  qui  s  approchait ,  déchirant  ses  vête- 
ments,  s' arrachant  les  cheveux ,  etc.  Malgré  cela ,  les  bourreaux 
l'ont  saisie  et  l'ont  portée  jusqu'au  lieu  de  l'exécution.  La, 
ils  lui  ont  mis  la  corde  au  col  et  ont  tenté  vainement  de  la 
déshabiller;  elle  se  défendait  comme  un  lion,  des  pieds ,  des 
nuiins,  des  dents,  et  de  telle  façon  qu'ils  ont  été  obligés  de 
couper  ses  vêtements  et  jusqu'à  sa  chemise  pour  en  venir  a 
bout ,  ce  qui  a  été  de  la  plus  grande  indécence  pour  tous  les 
spectateurs ,  qui  étaient  en  fort  s;ratid  nondnr ,  malgré  l'heure 
indue  qu'on  avait  prise  pour  les  écarter.  Elle  jetait  les  hauts 
cris,  en  disant  toujours  :  ce  Epargnez  le  sang  des  Valois!))  EJle 
vomissait  des  injures  contre  tout  le  parlenient,  le  Cardiiud  et 
encore  quelqu'un  de  plus  sacré,  et  elle  se  tenait  si  mal  (pie 
le  bourreau  n'a  pas  pu  lui  faire  l'opération  aussi  bien  qu'il 
l'aurait  désiré ,  et  qu'il  lui  a  labouré  tout  le  dos.  Après  cette 
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sano'lantc  exécution,  on  l'a  menée  dans  un  fiacre  à  la  Salpé- 
trière.  En  ij  etitrant,  elle  a  dit  à  la  supérieure  :  aMadame ,  au- 
riez-vous  cru  que  je  pusse  jamais  venir  ici! — Non,  madame», 
a  répondu  f'roidenwnt  la  supérieure  tout  en  la  conduisant  à 
son  misérable  cachot.  En  le  voyant ,  la  malheureuse  est  tombée 
sans  connaissance  et  est  restée  comme  jnorte  pendant  plus  de 
quatre  heures.   Mais  écoute  un  trait  de  générosité  dont  on 
n'imaginerait  pas  trouver  d'exemple  au  ndlieu  de  tant  de  vices 
réunis  :  une  de  ces  créatures ,  en  la  voyant  arriver,  fut  si  tou- 
chée de  compassion  qu'elle  consentit  à  lui  céder  soi  lit.  Il 
faut  te  dire  quelles  couchent  pour  la  plupart  six  sur  une  même 
paillasse,  et  qu'elles  ne  parviennent  a  en  avoir  une  pour  elles 
seules  que  par  rang  d'ancienneté,  ce  qui  demande  un  temps 
considérable.  Ainsi  la  pauvre  fille  faisait  le  plus  grand  sacri- 
fice possible.   Tout  ce  qu'on  raconte  de  cet  abominable  lieu 
fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête  ;  elles  n'ont  que  cinq  quar- 
terons de  j)ain  par  jour  et  trois  onces  de  viande,  et  les  jours 
maigres  un  peu  de  beurre  :  il  n'y  a  point  de  créature  vivante 
plus  mal  nourrie.  Du  reste ,  elles  ont  une  robe  de  bure ,  des 
sabots  et  une  cornette,  et  sont  obligées  de  travailler  soir  et 
matin.  L'on  a  de  la  peine  à  se  représenter  ce  que  peut  devenir  la 
une  femme  qui  était  en  possession  de  la  table  de  son  Eminence. 

Ce  ?.2  juin  1786. 

On  ne  parle  toujours  que  de  M""'  de  La  Motte  ;  l'on  a  dit 
qu'on  l'a  marquée  du  côté  droit  par  respect  pour  le  nom  de 
ta  lois,  a  qui  elle  appartenait  du  côté  s^auche ,  et  l'on  a  jait 
ces  vers  en  l'honneur  de  son  exécution  : 

Kst-il  quelqu'un  qui  puisse  e/icor  douter 
Que  (tes  lalois  }ji  Molle  soil  la  fille, 

Puisqu  'un  (irrèl  lui  fait  porler 

Les  (irnies  de  sa  famille? 
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LES  ADIEUX  DE  CAGLIOSTRO;  AUTRE  BIOGRAPHIE 
DU  THAUMATURGE. 

Ce  7  juillet  I  786. 

Il  paraît  un  incuioire  de  Cagliostro,  contre  M.  de  Launaij, 
(jui  est  aussi  bien  écrit  que  le  premier,  et  oit  il  J'ai t  ses  adieux 
aux  Français  du  ton  le  plus  pathétique  et  le  plus  paternel. 
On  l'a  volé ,  enfermé ,  banni ,  après  lui  avoir  promis  protection 
et  sûreté,  et  il  n'en  conserve  aucune  rancune,  excepté  contre 
M.  de  Launay,  qu'il  accuse  d'avoir  volé  les  diamants  de  sa 
femme,  de  concert  avec  M.  ''illisible;,  commissaire,  et  cent 
mille  francs  qu  il  avait  encore  dans  son  secrétaire  au  moment 
oii  il  fut  conduit  a  la  Bastille ,  et  qui  ont  été  pris  d' autant  plus 
facilement ,  que  M.  le  commissaire  n'avait  fait  mettre  les 
scellés  nulle  part  chez  lui ,  comme  c'est  l'usage.  Cette  affaire 
sera  très  embarrassante  à  juger;  car,  qu'il  ait  tort  ou  raison, 
l'on  ne  pourra  pas  le  lui  prouver,  et  le  commissaire  et  le  gou- 
verneur doivent  naturellement  être  condamnés  a  payer,  suivant 
toutes  les  récries  de  la  justice.  En  attendant,  il  est  allé  en 
Angleterre,  d'où  il  suivra  son  procès,  et,  malgré  ce  vol  dont 
il  se  plaint ,  il  a  laissé  deux  cent  mille  francs  a  son  notaire  , 
envoyé  cent  louis  à  Af"'  Oliva  pour  la  consoler  de  sa  triste 
aventure,  et  donne  tous  ses  meubles  à  son  hôte  en  le  quittant. 
Il  est  difficile  de  comprendre  oit  il  puise  ces  trésors;  niais  il 
est  certain  qu'il  donne  beaucoup,  qu'il  ne  manque  jamais  d'ar- 
gent, et  qu'on  ne  lui  connaît  aucun  bien  au  soleil.  Le  roman 
qu'il  avait  si  ingénieusement  imaginé,  pour  donner  le  change 
au  jmblic ,  est  faux  dans  tous  les  points.  Il  est  venu  d'Itidic 
un  prince  Rezzonico,  parent  de  l'ancien  pape,  qui  raconte  sa 
véritable  histoire,  qui  ne  vaut  pas  son  roman.  Au  lieu  d'être  le 
fis  de  la  file  du  chéri f  de  la  Mecque,  il  est  le  fis  de  pauvres 
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o'ens  de  Naples.  Par  Je  ne  sais  quel  liasard ,  iljïitpns  sur  mer 
et  conduit  prisonnier  à  Alger.  Il  apprit  dans  l'esclavage  la 
médecine  des  Arabes,  leur  langue  et  celle  des  Hébreux;  en- 
suite, il  vint  à  Malte  où  Use  mit  au  sej-vice  du  comte  d' Aquino , 
dont  il  se  disait  effrontément  l'ami  dans  tous  ses  mémoires;  de 
la  il  est  retourné  en  Italie,  oii ,  a  la  faveur  des  connaissances 
(ju  il  avait  acquises,  il  a  pratiqué  la  médecine,  mais  en  vrai 
rharhitan.  Les  bonnes  i^ens  chez  qui  il  logea  avaient  une  Jille 
jeune ,  jolie ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  célèbre  A/"'"  Cagliostro  ; 
il  en  devint  (unoureiix  et  l'enleva.  Ils  ont  erré  longtemps  dans 
toute  l'Europe  pour  éviter  les  poursuites  de  leurs  parents.  Ils 
se  sont  épousés ,  et ,  ce  que  j'aime  le  mieux  de  leur  histoire, 
c'est  qu'ils  s'aiment  encore  comme  le  premier  jour.  Adieu ,  mon 
enfant  ;  te  voilà  bien  au  fait  de  M.  Caoliostro. 
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NOTES  SUR   CAGLIOSTRO 


Le  présent  appendice  a  été  compose 

avec  les  cara£lères  Italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  poétiques 

gravés  en  1740  par  Louis  Luce 


I.   Extrait  des  c: Mémoires  de  la  maiiqlise  de  Creqly-. 


Joseph  Balsamo,  s' étant  dit  successivement  comte  7  ischio,  comte  de 
Alétissa,  commandeur  de  Beimonte,  chevalier  Pelegriniy  comte  Fenice, 
et  définitivement  comte  de  CagliostrOj  était  un  homme  asse:^  mal  tourne, 
mal  habillé  de  taffetas  bleu  galonné  d'argent  sur  toutes  les  tailles,  et  coijje 
de  la  manière  la  plus  ridiculement  bi-^arre,  avec  des  nattes  poudrées  qui 
étaient  réunies  en  cadenettes.  Il  portait  des  tas  chinés  à  coins  d'or  et  des 
souliers  de  velours  avec  des  boucles  en  pierreries;  il  avait  force  diamans 
aux  doigts j  à  la  jatotièrej  aux  chaînes  de  ses  montres;  un  chapeau  garni 
de  plumets  blancs j  qu'il  ne  manquait  pas  de  remettre  et  de  s'enfoncer  sur 
la  tète  aussitôt  qu'il  voulait  parler  avec  énergie;  tout  cela  recouvert  pen- 
dant huit  mois  de  l'année  d'une  grande  pelisse  en  renard  bleu;  et  quand 
je  dis  atout  cela))  y  ce  n'est  pas  sans  intention  ni  raison,  car  il  avait  à  sa 
pelisse  un  capuchon  de  fourrure  en  forme  de  carapousse^  et  lorsque  nos 
eifans  l'entrevoyaient  avec  sa  coij^ure  de  renard  a  trois  cornes  y  c'était  a 
qui  s'enfuirait  le  premier.  Les  traits  de  son  visage  étaient  réguliers,  sa 
peau  vermeille  et  ses  dents  superbes.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  sa  phy- 
sionomie, car  il  en  avait  dow^e  ou  quinine  à  disposition.  On  n'a  jamais  vu 
des  yeux  comme  les  siens.  Il  ajjectait  de  parler  le  plus  mauvais  français 
du  monde,  et  s^trtout  quand  il  avait  ajfaire  à  des  gens  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Il  était  fort  sensible  à  toutes  les  choses  de  bonne  grâce  et  de 
bon  goût,  soit  a  l'extérieur  des  personnes  ou  dans  leurs  paroles.  Il  aperce- 
vait, il  appréciait  les  nuances  les  plus  subtiles  de  l' élégance  et  de  la  distinc- 
tion dans  les  procédés  sociaux,  dans  les  manières,  le  langage,  le  style,  et 
c'était  avec  une  finesse  étonnante.  J'ai  vu  des  écrits  de  Cagliostro  que 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  délicate  personne  du  monde  ne  desavouerait 
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certainement  pas.  Quand  on  avait  le  coup  d'œiL  et  L' oreille  justes,  on  dé- 
mêlait aisément  que  son  extérieur  bi:^arre  et  ses  jaçons  étranges  étaient  de 
la  forfanterie j  de  la  dérision  malicieuse,  un  calcul  établi  sur  l'etonnement 
du  vulgaire;  et  fai  toujours  pensé  qu'il  s' affublait  et  baragouinait  de  la 
sorte  à  l'effet  d'en  imposer  aux  imbéciles  en  affchant  la  plus  grande 
originalité.  Il  aimait  a  faire  comprendre  qu'il  aurait  été  fils  naturel  du 
Grand-Alaitre  de  AHalte,  Don  Manoel  Pinto  d'Alfonséca,  mais  il 
était  fils  légitime  et  digne  héritier  d'un  avocat  de  Alessine,  appelé  Alarco 
Balsamo,  lequel  avait  été  repris  de  justice  en  JJ^S',  parce  qu'il  avait 
extorqué  80  onces  d'or  au  prince  de  AHaliterne,  en  lui  promettant  de  lui 
faire  découvrir  et  de  lui  livrer  un  trésor  enfoui  sous  une  pyramide  et  sous 
la  garde  des  génies  injernaux. 

Ce  fut  l'Inquisition  qui  lui  fit  son  procès,  dont  le  marquis  d'Ossun 
me  rapporta  les  pièces,  à  Paris,  en  revenant  de  son  ambassade  à  Naples. 
C'était  une  marque  de  souvenir  que  voulut  me  donner  notre  ancien  ami, 
le  cardinal  d'Aquaviva. 

On  n'a  jamais  rien  appris  de  certain  sur  les  premières  années  de  ce 
thaumaturge,  et  l'ouvrage  qu'on  a  publie  sous  le  titre  d'ccHistoire  de 
Cagliostro :>)  n'est  qu'un  pamphlet  sans  consistance.  Il  avait  d'abord 
habité  Paris  sous  le  nom  de  comte  Tischio;  il  fut  compromis  dans  les 
premières  poursuites  de  AI.  du  Chàtel,  héritier  de  AI.  d'Urfé,  contre 
l'italien  Casanova,  ce  qui  le  força  d'abandonner  la  France,  et  ce  fut  à 
son  retour  d'Allemagne,  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans,  qu'on  entendit 
parler  pour  la  première  fois  du  comte  de  Cagliostro,  qui  venait  de  faire 
des  libéralités  magnifiques  et  d'opérer  des  guérisons  merveilleuses  à  l'hô- 
pital de  Strasbourg. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'il  inspirait,  je  vous 
rapporterai  d'abord  une  lettre  du  prince  l^uis,  depuis  cardinal  de  Rohan, 
qui  me  le  recommandait  en  ces  termes  : 

ce  Vous  ave^  sans  doute,  Aladame  et  chère  cousine,  entendu  parler  du 
comte  de  Cagliostro,  des  excellentes  qualités  qui  le  distinguent,  de  son 
admirable  savoir  et  de  ses  vertus,  qui  lui  ont  mérité  l'estime  et  la  consi- 
dération de  toutes  les  personnes  les  plus  distinguées  de  l'Alsace,  et  de 
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moi  le  sentiniciit  d'un  attachement  et  d'une  admiration  sans  bornes.  Or, 
actuellement  que  je  sais  quil  est  à  Paris,  sous  le  nom  du  comte  Fenice, 
je  le  recommande  à  votre  protection,  A'iadame,  avec  la  plus  vive  in- 
sistancej  bien  assuré  que  vos  bontés  lui  captiveront  les  attentions  générales. 
Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  prévenir  qui  vous  save:;^  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  impressions  des  ennemis  de  cet  être  bienfaisant.  Je  suis  persuadé 
que  vous  prendre^  pour  lui  les  sentiments  que  je  vous  exprime.  C'est  avec 
vénération  que  j'ai  reconnu  sa  pente  constante  vers  tout  ce  qui  est  bienfait 
et  justice.  J'ai  dit  ce  que  j'en  sais  par  expérience,  pour  vous  engager  à  lui 
témoigner  égards  et  amitié  particulière,  mais  je  n'ai  pas  dit  et  je  ne  saurais 
dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  de  lui.  Adieu,  Aladame  et  chère  cousine, 
vous  save:^  combien  je  vous  suis  tendrement  et  respectueusement  attache. 

cr  f  Louis,  évèque  et  prince  de  Strasbourg.)) 

Je  lui  répondis  :  ccA^on  cousin,  j'ai  vu  M.  de  CagUostro  et  je  l'ai 
même  reçu  plusieurs  fois ,  afin  d'en  avoir  une  idée  plus  exacte  et  de 
pouvoir  en  porter  un  jugement  plus  solide.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
la  a  bienfaisance  philosophique))  et  je  ne  comprends  que  la  ce  charité  évan- 
ccgélique)) 

ce  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  faveur  de  AI.  CagUostro,  c'est 
qu'il  a  bien  de  l'esprit  et  de  plusieurs  sortes.  Dieu  veuille  que  vous  naye:^ 
jamais  à  vous  repentir  de  votre  confiance  en  lui.  Il  ne  faut  pas,  mon  bon 
cousin,  vous  attendre  a  ce  que  je  le  présente  ni  le  recommande  a  personne, 
et  comme  il  a  pu  s'aviser  que  je  le  suspectais  de  charlatanerie,  il  est  à 
croire  que  je  ne  le  reverrai  pas  souvent.)) 

Ecoutons  maintenant  AI  AI.  de  Segur,  de  Aliromesnil,  de  Vergennes 
et  de  la  Borde;  voici  dans  quels  termes  ils  écrivaient  au  Préteur  de 
Strasbourg,  AI.  de  Kinglin  :  ce  Nous  avons  vu  AI.  le  comte  Alexandre 
de  CagUostro,  dont  la  figure  exprime  le  génie,  dont  les  yeux  de  feu  Usent 
au  fond  des  âmes,  qui  sait  toutes  les  langues  de  l'F.urope  et  de  l'Asie ,  et 
dont  l'éloquence  étonne,  entraîne  et  subjugue,  même  dans  celles  qu'il  parle 
le  moins  bien.  Nous  avons  vu  ce  digne  et  vénérable  mortel,  au  milieu  d'une 

41. 
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saUe  immense,  courir  avec  empressement  de  pauvre  en  pauvre,  panser  leurs 
plaies  dégoûtantes  y  adoucir  leurs  maux,  les  consoler  par  l'espérance,  leur 
dispenser  ses  remèdes  héroïques,  les  combler  de  bienfaits,  enjin  les  accabler 
de  ses  dons,  sans  autre  but  que  celui  de  secourir  l'humanité  souffrante.  Ce 
spectacle  enchanteur  se  renouvelle  à  Strasbourg  trois  fois  chaque  semaine, 
et  plus  de  quin^^e  mille  malades  lui  doivent  l'existence.  AI""^  la  comtesse 
de  Cagliostro,  belle  et  niodeste  personne,  aussi  bienfaisante  que  son 
époux,  l'assiste  continuellement  dans  ses  actes  d'une  humanité  trans- 
cendante (').J»j) 

AJin  d'avoir  une  idée  de  l'instruction  solide  et  variée,  de  l'imagination 
brillante  et  de  l'originalité  d'esprit  qui  caractérisaient  Cagliostro,  je  vous 
recommanderai  la  lecture  d'une  historiette  qui  fait  partie  de  ses  Mé- 
moires et  que  j'en  ai  traduite  Le  Paradis  sur  la  Terre. 

A  présent  nous  allons  parler  des  principales  croyances  qu'il  inculquait 
a  ses  disciples,  ainsi  qu'il  m'est  apparu  dans  les  papiers  saisis  à  son 
domicile  de  la  rue  Saint-Claude  à  Paris  et  comme  il  appert  des  fièces 
de  son  procès  au  tribunal  de  l'Inquisition  romaine. 

Les  principales  superstitions  de  la  secte  Balsamite  (on  nommait  ainsi 
le  groupe  des  admirateurs  et  adeptes  de  Joseph  Balsamo,  dit  comte  de 
Cagliostro)  avaient  pour  objet  la  métallurgie,  la  nécromancie,  la  cabale 
et  l'onéirocritique,  c'est-à-dire  les  quatre  parties  les  plus  vulgaires  et  les 
plus  décriées  de  la  croyance  philosophale ,  de  la  science  des  prestiges  et  de 
l'art  divinatoire.  Les  procédés  métallurgiques  employés  par  Cagliostro 
étaient  ceux  de  l'école  de  Paracelse  et  de  Borri,  qui  sont  asse^^  connus. 
Son  élixir  vital,  que  j'ai  fait  décomposer  par  un  chimiste  appelé  Lavoisier, 
lequel  a  péri  dans  la  Révolution  soit  dit  en  passant,  était  composé  tout 
simplement  d'aromates  et  d'or  potable,  ainsi  que  f élixir  de  longévité  de 
Nicolas  Flamel  et  de  Saint- Germain.  Sa  cabale  était  appuyée  sur  le 

'')    Laiirc  Fcliziiini ,  coKriisone génoise,  morte  itvii/il  pris  porl   iiiix  «r crimes  j)   de  Cag/iosln> 

en    170^  dans  le  refuge  de  Siiinle-Apoliine  ii  dans  plusieurs  affaires  de  «magie,  sacrilège  et 

Home.  Elle  avait  été  condamnée  a  finir  Ses  jours  franc-maçonnerie».  (  Sote  de  la   Alanjtiise  de 

en  prison   par  arrêt   du  Saint  -  0(firc ,   nmime  Creçuv.  ) 


APPENDICES  325 

comput  hébraïque  appelé  samaritain.  Sa  pratique,  à  t égard  de  t évocation 
des  ombres,  était  celle  des  Cophtes,  ainsi  quelle  est  indiquée  par  le  livre 
amorrhéen;  enfin  sa  manière  d'expliquer  les  songes  était  tout  aussi  dé- 
réglée que  celle  de  Luccacio-Borrodina.  Cagliostro  n'avait  donc  fait  faire 
aucun  progrés  à  l'art  magique j,  et  même  il  n'avait  rien  ajouté  à  celui  de 
Jongleur^  sinon  sa  dignité  de  Grand-Cophte ,  qui  lui  donnait,  disait-on, 
le  pouvoir  de  déléguer  celui  de  la  divination  par  l'hydromancie.  Voici  la 
Jormule  de  ce  procédé  Balsamite  : 

Une  pupille,  une  colombe^  c'est-à-dire  une  jeune  file  en  état  d'inno- 
cencey  était  placée  devant  un  vase  de  cristal  rempli  d'eau  pure  et,  par 
l'imposition  des  mains  du  Grand-Cophte,  elle  acquérait  la  Jaculté  de 
communiquer  avec  les  génies  de  la  région  moyenne  et  voyait  dans  l'eau 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  personne  au  profit  de  laquelle  on  fomen- 
tait la  révélation.  S  ai  vu,  bien  malgré  moi,  pratiquer  cette  opération 
divinatoire,  à  la  prison  des  Carmes,  à  propos  du  vicomte  de  Beauharnais 
dont  un  enfant  de  six  ans,  la  file  du  geôlier,  voyait  ainsi  dans  une 
carafe  et  décrivait  exactement  tous  les  préparatifs  du  supplice.  Af""  Buo- 
naparte  ne  saurait  avoir  oublié  cette  révélation  sinistre. 

II.  Extrait  des  r  Mémoires  scientifiques  n  du  physicien  G.  Robertson 

(1763-1837). 

L'arrivée  de  Cagliostro  à  Paris  ft  sensation.  Il  logea  d'abord  rue  Saint- 
Gilles,  au  Aiarais,  che^  Al.  le  marquis  Delaunay,  chei^  qui  le  cardinal 
de  Rohan  se  rendait  souvent  pour  le  voir-  on  sait  que  ses  deux  principaux 
protecteurs  furent  ce  cardinal  et  Aï.  de  Flammarens. 

Cagliostro  n'acceptait  point  d'argent  ni  aucun  salaire  de  ses  œuvres; 
mais  son  secrétaire  confdentiel,  AI.  Roy,  recevait  des  cadeaux  de  toute 
main,  les  vendait  apparemment  et  en  partageait  le  prix.  Les  dons  de 
comestibles  arrivaient  surtout  en  grande  abondance  au  cuisinier,  et  la 
table  était  toujours  amplement  et  délicatement  servie. 

C'est  par  ces  moyens  détournes  que  l'alchimie  fournissait  aux  besoins 
du  grand  faiseur  de  prodiges;  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  eut  pour  dupes 
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des  personnes  du  peuple  et  des  classes  ignorantes;  ses  succès  prouvent 
quCy  dans  les  siècles  les  plus  éclairés j  t aveuglement  et  la  crédulité  peuvent 
devenir  le  partage  des  grands  seigneurs.  Il  persuada  au  prince  cardinal 
de  Rohan  de  partager  ses  travaux  alchimiques.  Cette  maladie  de  vouloir 
faire  de  tor  et  de  se  procurer  ainsi j  sanspein^  et  sans  travail,  une  source 
intarissable  de  richesses ^  a  depuis  longtemps  attaqué  grand  nombre  d'es- 
prits et  aujourd'hui  même,  oîi  elle  nest  plus  qu  accidentelle ^  on  en  voit 
encore  des  accès.  Trente  alchimistes  au  moins  sont  venus  me  prier^  à 
différents  intervalles ^  d'associer  des  fonds  a  leur  industrie  pour  faire 
eiuuite  bouillir  l'or  a  pleines  chaudières.  Il  y  a  moins  de  six  mois  que 
j'avais  entre  les  mains  un  long  détail  d'une  découverte  aussi  précieuse; 
mais  tous  les  malheureux  qui  l'ont  faite  auraient  eu  bien  besoin  d'en 
retirer  quelques  billons.  En  vain  je  leur  représentais  que  l'or  étant  un 
corps  simple  et  formé  d'un  seul  élément  métallique  qui  est  l'or,  lui  seul 
pouvait  être  luij  et  qu'où  il  n'existe  point  de  mélange,  toute  combinaison 
est  impossible  et  absurde.  Il  semble  que  ces  gens-là  perdent  subitement 
l'intelligence  pour  se  refuser  à  la  conviction  d'une  raison  si  palpable. 

Cagliostro  la  comprenait  très  bien  et  était  trop  éclairé  pour  chercher 
sérieusement  ce  qu'il  savait  introuvable.  Il  pouvait  abuser  des  prosélytes 
et  des  combinaisons j  des  alliages,  des  amalgames  et  des  fusions  de  toute 
espèce;  mais  lorsqu'il  voulut  qu'on  parût  arriver  a  un  résultat  positif 
il  eut  soin  de  mettre  en  nature  j  dam  les  substances  dont  iljaisait  usage  y 
ce  qui  dei'ait  paraître  le  produit  de  l'opération.  Ainsi,  après  avoir  creusé 
quelques  morceaux  de  charbon,  où  de  la  poudre  d'or  Jut  enfermée ,  il 
appela  un  certain  jour  le  cardinal  de  Rohan,  lui  laissa  même  l'honneur 
de  souffler  le  feu O  merveille! Parmi  les  matières  liqué- 
fiées on  vit  briller  de  l'or de  l'or  véritable!  Il  ne  restait  plus  qu'à 

le  dégager  de  son  alliage,  à  dépurer.  On  en  vint  facilement  à  bout  comme 
s'il  eût  été  de  l'or  ordinaire  et  il  se  trouva  même  si  semblable  à  ce  dernier, 
qu'on  en  fabriqua  six  cuillers  à  café. 

La  crédulité  du  cardinal  de  Rohan  fut  poussée  plus  loin.  Cagliostro 
lui  persuada  qu'il  ferait  passer  devant  ses  yeux  l'ombre  de  sa  maîtresse; 
une  fois  cette  idée  adoptée  par  l'imagination  if  un  amant,  on  sait  s'il 
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devient  importun  et  qiicUc  injluence  on  peut  s'arroger  sur  son  esprit. 
Cagiiostro  avait  déjà  accordé  La  même  faveur,  à  Varsovie,  au  prince 
Adam  Poninski.  Ce  prince,  grâce  au  pouvoir  du  magicien,  avait  revu 
l'image  chérie  de  sa  maîtresse,  Képinska,  morte  depuis  plusieurs  années , 
et  avait  prodigué  l'or  pour  récompenser  l'auteur  d'un  si  doux  enchan- 
tement. Le  cardinal  de  Rohan  n'en  jouit  pas  aussi  promptemcnt  qu'il 
l'avait  espéré.  Cent  fois  demandé,  ce  moment  si  attendu  fut  cent  fois 
différé.  Les  préparatifs  étaient  achevés j  le  nouvel  Orphée  venant  épier 
son  Eurydice  pour  La  perdre  aussitôt,  attendait  avec  angoisse  l'instant 

fugitif  oit  l'ombre  légère  allait  voltiger Tout  à  coup,  Cagiiostro, 

armé  de  la  baguette  magique,  reculait  cette  douce  illusion  en  déclarant 
qu'il  se  passait  dans  la  nature  quelque  chose  qui  s'opposait  à  la  puissance 
de  son  art;  que  le  jour  de  la  lune  n'était  point  favorable  ;  qu'il  s'était  sans 
doute  commis  quelque  grand  crime  ce  jour-là,  etc.  Cinq  ou  six  spectateurs 
étaient  seuls  admis  dans  une  petite  salle  toute  tendue  de  noir,  où  Cagiiostro 
les  fit  venir  plusieurs  fois  sans  pouvoir  effectuer  l'apparition  tant  attendue 
du  cardinal.  Peut-être  attendait-il  un  ejfet  de  lumière  que  l'état  du  ciel  ne 
lui  présentait  pas.  Enjîn,  le  prodige  se  réalisa!  Un  soir,  Cagiiostro  vint 
annoncer  au  prélat  que  les  auspices  semblaient  favorables  et  quil  espérait 
réussir;  mais  il  recommanda  le  plus  religieux  silence  et  la  plus  grande 
retenue.  On  était  éloigné  les  uns  des  autres,  de  manière  à  ne  pouvoir  pas 
se  communiquer  ses  impressions;  il  défendit  d'éternuer  et  de  manifester  ni 
contentement,  ni  improbation.  Soudain,  une  figure  à  peine  ébauchée  vint 
se  dessiner  sur  la  muraille,  aux  regards  fascinés  du  cardinal  de  Rohan 
et  se  décomposa  rapidement!  Il  n'eut  que  le  temps  de  jeter  un  cri  et  de 
ressentir  un  mouvement  passionné  dont  l'impression,  accrue  par  ses  sou- 
venirs, dut  rester  longtemps  gravée  dans  son  a  me. 

J'ignore  entièrement  de  quel  moyen  se  servit  Cagiiostro  pour  produire 
ce  phénomène;  mais  si  je  m'en  rapporte  à  un  témoin  de  cette  scène,  qui 
n'en  eut  en  tout  que  quatre  ou  cinq,  témoins  d'ailleurs  très  dignes  de  foi, 
le  cardinal  de  Rohan  dut  beaucoup  plus  à  son  imagination  qu'à  la  ba- 
guette du  nécromancien.  L'emprisonnement  de  Cagiiovtro,  compromis 
dans  l'cc Affaire  du  Collier»,  oii  le  cardinal  de  Rohan  joua  un  rôle  si 
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connu,  n'est  point  de  mon  sujet.  Sa  captivité  et  sa  mort  dans  te  château 
Saint- Ange  furent  Les  derniers  actes  de  t  Inquisition  romaine. 

La  ce  Franc- Alaçonneriej)  Jut  le  prétexte  de  sa  condamnation.  On 
avait  fait  courir  des  bruits  plus  ou  moins  absurdes  sur  son  compte; 
on  prétendait^  par  exemple,  quit  avait  formé  le  projet  d'incendier  Rome; 
on  disait  aussi  qu'il  avait  prophétisé  que  Pie  VII  serait  le  dernier  pape 
et  qu  après  sa  mort  t Eglise  romaine  serait  dépouillée  de  ses  possessions. 

Quelques  mois  après  sa  condamnation^  on  exécuta  partie  du  jugement 
qui  portait  que  ccses  papiers  ^  livres  et  effets  seraient  livrés  auxfammesxi. 
Le  peuple  superstitieux  de  Rome,  qui  se  serait  prosterné  dei'ant  un  seul 
des  miracles  du  magicien  Cagliostro,  poussa  des  cris  de  joie  fanatique  à 
la  vue  de  cet  auto-da-fé. 

On  ne  connaît  point  encore  les  vrais  motifs  de  la  condamnation  de  cet 
homme  célèbre  à  une  réclusion  perpétuelle;  la  politique  n'y  eut  point  de 
part.  Le  motif  de  la  ce  Franc- A  façonner  ie:»  est  odieux  autant  qu'absurde. 
Croyons  plutôt  que  ses  pratiques  d'alchimie  et  le  bruit  de  ses  évocations 
parurent  nuisibles  à  la  foi  des  miracles  du  christianisme. 

Quant  aux  procédés  de  ses  apparitions,  on  doit  être  surpris  qu'ils 
n'aient  point  ete  divulgués  et  qu'il  ait  pu  les  tenir  si  secrets.  Cela  ne 
s'explique  peut-être  que  par  le  soin  avec  lequel  on  détruisit  à  Rome,  par 
le  feu,  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu. 


^^^ 


VI 
LABORATOIRE  D'ESSAIS 


Le  présent  appendice  a  c'té  composé 

avec  les  caraftères  romains  désignés  sous  le  nom  de  fybes  du  Bnlleiin  des  Loix 

gravés  en  1859  par  Marcellin-Lcgrand 


Jusqu'en  1891)  1  Imprimerie  nationale,  suivant  en  cela  les  mêmes 
errements  que  le  commerce,  se  contentait,  pour  prononcer  la  re- 
cevabilité des  papiers  dont  elle  a  besoin,  d'evaminer  un  certain 
nombre  de  caractères  extérieurs  de  ces  fournitures.  L'expérience, 
due  à  une  longue  pratique,  des  membres  de  la  comiuission  chargée 
de  ces  réceptions,  suppléait  en  partie  au  manque  de  données  pré- 
cises sur  la  qualité  des  papiers  examinés  quune  analyse  scientifique 
pouvait  seule  établir  avec  exactitude.  Les  progrés  de  l'industrie 
en  général  et  ceux  réalisés  en  particulier  dans  la  fabrication  du 
papier  rendaient,  en  effet,  bien  insuiïisants  les  anciens  procédés 
d'examen. 

Pendant  que  l'Imprimerie  nationale  cherchait  à  remédier  à  l'in- 
suffisance  des  movens  de  contrôle  de  ses  fournisseurs,  le  commerce 
français,  sauf  de  très  rares  exceptions,  se  maintenait  dans  ses  an- 
ciennes méthodes.  Celles-ci  peuvent  se  résumer  très  brièvement. 

En  général,  le  commerçant  qui  achète  le  papier,  le  négociant  qui 
le  vend  ou  qui  le  commande  à  un  fai)ricant  et  ce  dernier  lui-même, 
(juand  il  reçoit  l'échantillon  d'une  commande  à  exécuter,  se  bor- 
nent à  examiner  les  points  suivants  : 

r  Le  poids  du  papier; 

2"  Son  aspect  extéiieui-  :  pureté  de  pâle,  teinte,  propreté,  gla- 
çage, etc; 

3"  Son  degré  approximatif  de  collage; 

V  Quelquefois  sa  résistance; 

5"  Plus  rarement  le  résidu  à  l'incinération; 

()"  Enfin,  pour  les  belles  sortes  de  papier,  certains  négociants 
pourront  exiger  de  leurs  fournisseurs  que  le  papier  soit  l'ail  de  j)ur 
chiffon. 

Ces  derniers  [)oinls  :  résistance,  résidu  à  f  incinération  et  com[)o- 
sition  du  papier,  sont  spécifiés  très  rarement  dans  le  comuierce,  et  il 
faut  reconnaître  que  ce  sont  les  administrations  connue  l'Imprimerie 
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nationale,  le  Tinibie  ou  certaines  Compagnies  de  chemins  de  ("er 
qni,  en  introduisant  dans  lems  cahiers  des- charges  d'adjudication 
certaines  clauses  relatives  à  des  conditions  de  réception,  ont  forcé 
les  négociants  et  les  industriels  à  s'en  préoccuper.  Mais  on  peut  af- 
(irmei"  que,  dans  la  plupart  des  transactions  auxquelles  donne  lieu 
le  commerce  du  papier,  il  n'est  pas  tenu  compte  de  ces  prescrip- 
tions et  que  l'on  s'en  rapporte  à  l'examen  du  poids,  des  qualités 
extérieures  et  du  collage. 

L'expérience  des  personnes  s'occupant  de  ces  transactions  peut 
suppléer  en  partie  à  l'insuffisance  des  renseignements  fournis  par 
Texamen  de  ces  trois  points  spéciaux,  mais  les  intéressés  eux- 
mêmes  reconnaissent  que  de  plus  en  pins  il  est  difficile,  sinon 
impossible,  d'apprécier  un  papier  d'après  ces  seules  données.  Les 
négociants  sont  forcés  de  se  rendre  compte  que  les  fabricants  peu- 
vent juar/uillcr  un  papier  au  point  de  donner  à  une  pâte  de  qualité 
inféiieure  l'aspect  temporaire  d'un  papier  de  bonne  qualité. 

Un  exemple  le  fera  comprendre  facilement.  Le  jour  où  l'intro- 
duction de  la  cellulose  de  bois  vint  permettre  de  fabriquer  du  pa- 
pier avec  d'autres  matières  premières  que  le  chiffon,  les  négociants, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  spécifièrent  quelquefois  qu'ils  exigeaient 
que  leur  conmiande  fût  faite  en  pur  chiffon.  Et  l'on  rechercha  un 
moyen  pratique  de  différencier  un  papier  contenant  exclusivement 
(hi  chiffon  d'avec  un  papier  contenant  de  la  cellulose  de  bois.  Or 
cette  cellulose  peut  être  de  deux  sortes  :  soit  produite  par  le  trai- 
tement chimique  du  bois,  ce  qui  donne  alors  une  pâte  fibreuse 
et  résistante  présentant  presque  tous  les  avantages  du  chiffon,  bien 
(juc  d'un  piix  moins  élevé;  soit  produite  par  le  traitement  pure- 
nienl  mécanique  du  bois  réduit  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  sciure, 
ce  qui  donne  une  pâte  sans  consistance,  capable,  il  est  vrai,  de 
lournir  un  papier  de  qualité  inférieure,  mais  qui,  mélangée  à 
d'autres  matières  telles  que  le  chiffon  ou  la  pâle  de  bois  chimique, 
procure  cependant  des  papiers  d'aspect  très  satisfaisant  mais  de 
(jiiaiilés  inférieures,  surtout  au  point  de  vue  de  la  chirée,  quand  la 
proportion  de  cette  pâte  mécanique  est  trop  considérable. 

On  trouva  donc  un  certain  nombre  de  réactifs  faciles  à  employer, 
tels  (jue  l'acich'  sulfurique,  par  exemple,  mais  aucun  d'eux  ne 
peiinil  (h'  différencier  le  chiffon  d'avec  la  pâte  de  bois  ciiimiqiie 
(seul  le  microscope  a  ce  pouvoir),  et  l'on  dut  se  borner  à  constater 
an  moyen  de  ces  réactifs  les  papiers  qui  renfermai'ut  de  la  p:de  de 
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bois  dite  mécanique,  sans  pouvoir,  d'ailleurs,  reconnaître  la  pro- 
portion de  cette  sorte  de  pâte  contenue  dans  le  papier. 

C'est  à  cette  simple  constatation  que  se  borne,  la  plupart  du 
temps,  l'examen  fait  dans  le  commerce  et  même  dans  l'industrie. 
On  voit  immédiatement  les  inconvénients  d'une  telle  incertitude 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  exacte  de  la  composition  des 
papiers  :  on  peut  recevoir  comme  papiers  pur  chiffon  des  papiers 
contenant  des  succédanés  :  alfa,  paille,  pâte  de  bois  chimique,  etc.; 
ou  bien  un  négociant  ou  une  administration  qui  désire  un  papier 
identique  à  un  échantillon  donné  ne  peut  pas  se  rendre  compte  si 
la  livraison  satisfait  à  sa  commande,  d'autant  plus,  d'ailleurs,  qu'il 
n'est  pas  possible  au  fabricant  de  papier  lui-même  d'analyser  exac- 
tement ce  que  contient  l'échantillon  qui  lui  est  fourni. 

Quelques  laboratoires  particuliers  se  sont  installés  en  France 
pour  remédier  à  certains  inconvénients;  plusieurs  administrations 
sont  devenues  plus  exigeantes  et  ont  établi  des  moyens  de  contrôle 
plus  scientifiques;  d'autres  ont  employé  le  moyen  coùteu\  de  faire 
surveiller  chez  le  producteur  même  et  d'une  façon  permanente  la 
fabrication  du  papier;  quelques-unes  même  ont  leurs  fabriques 
spéciales,  et,  malgré  cela,  il  arrive  encore  souvent  que  les  fabricants 
soucieux  des  progrès  de  leur  industrie  s'adressent,  pour  être  ren- 
seignés exactement,  aux  laboratoires  techniques  de  Charlotten- 
bourg,  en  Allemagne. 

C'est  qu'en  effet  les  Allemands,  depuis  de  longues  années  déjà, 
ont  étudié  de  très  prés,  et  avec  la  minutie  qui  caractérise  leurs 
travaux,  la  question  des  papiers,  de  leur  composition  et  de  leurs 
qualités,  ont  créé  des  méthodes  relativement  simples  pour  les  ap- 
précier et  ont  institué  des  laboratoires  spéciaux  où  se  font  exclusi- 
vement les  analvses  des  papiers,  tant  de  ceux  nécessaires  aux  be- 
soins du  Gouvernement  allemand  que  de  ceux  employés  pour  le 
commerce  général. 

L'Imprimeiie  nationale,  dont  les  besoins  sont  Ires  variés  et  dont 
la  consommation  est  très  importante,  se  préoccupa  donc,  au  mo- 
ment de  la  rédaction  du  nouveau  cahier  des  charges  de  l'adjudi- 
calion  des  papiers  dont  elle  a  besoin,  de  réorganiser  sur  des  bases 
nouvelles  et  scientifiques  les  moyens  de  contrôle  des  papiers  qn'elh' 
allait  être  appelée  à  soumettre  à  des  essais  de  réception. 

J'avais  exj)osé  toutes  les  rai.sons  qui  précèdent  à  M.  le  Garde  des 
Sceaux,  leqiu'l,  en  comprenant  l'importance,  décida,  par  un  arrête 
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du  18  mars  1898,  quun  Laboratoire  cVessais  serait  installé  à  l'Im- 
priiiierie  nationale. 

Afin  que  cette  organisation  fût  faite  avec  méthode  et  pût  rendre 
les  services  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  il  me  chargea  d'aller 
étudier  sur  place  les  laboratoires  de  Charlottenbourg. 

Je  fus  accompagné  dans  ce  voyage  par  M.  Vigreux,  répétitem-  à 
l'École  centrale,  ingénieur-conseil  attaché  à  l'Imprimerie  nationale. 

Les  laboratoires  techniques  de  Charlottenbourg  sont  sous  la 
haute  direction  du  professeur  Martens,  et  la  section  qui  s'occupe 
spécialement  de  l'analyse  des  papiers  est  dirigée  par  le  docteur 
Herzberg.  Celui-ci  a  sous  ses  ordres  une  dizaine  de  chimistes,  la 
plupart  docteurs,  qui  se  consacrent  exclusivement  à  ces  travauv 
(le  recherches  sur  le  papier.  En  même  temps  qu'ils  exécutent  des 
analvses  réclamées  par  l'État  pour  l'étude  de  ses  papiers,  ils  font, 
au\  frais  des  particuliers,  les  examens  demandés  par  ceux-ci  et  se 
livrent  également  à  des  travaux  de  recherches  personnelles  qui 
profitent  aux  industriels  allemands.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ces 
laboratoires  sont  installés  luxueusement,  avec  tous  les  progrès  de 
la  mécanique  et  de  la  chimie  modernes,  et  que,  parmi  les  mé- 
thodes récentes  d'analyse  instituées  dans  ces  laboratoires,  les  re- 
cherches micrographiques  tiennent  une  très  grande  place. 

De  retour  en  France,  d'accord  avec  M.  le  Garde  des  Sceaux  et 
sur  les  plans  de  M.  Vigreux,  je  procédai  donc  à  la  création  d'un 
laboratoire  de  contrôle  et  d'essais  chargé,  entre  autres  travaux, 
de  l'examen  des  papiers  livrés  à  mou  administration.  Ce  labora- 
toire, malgré  les  ressources  modestes  mises  à  sa  disposition,  fut 
installé  suivant  les  méthodes  employées  à  Charlottenbourg.  Il 
fonctionna  d'une  façon  officieuse  d'octobre  à  lin  décembre  1898 
et,  depuis  le  i""^  janvier  1899,  il  fait  ofliciellement  toutes  les  ana- 
lyses dont  a  besoin  le  service  des  papiers  de  l'Imprimerie  nationale. 
Deux  fois  chaque  semaine,  le  chimiste  remet  à  la  Commission  de 
réception  des  papiers  un  bulletin  d'analyse  de  tous  les  papiers  à 
recevoir.  Ce  bulletin  d'analyse  sert,  concurrenuuent  à  l'examen 
auquel  procèdent  les  membres  de  cette  commission,  à  prononcer 
l'acceptation  ou  le  rejet  des  fournitures  faites  et  sert  aussi  à  signaler 
aux  adjudicataires  certaines  observations  n'entraînant  pas  le  rejet 
de  leius  paj)iers,  mais  qui  leur  permettent  de  faire  modifier  leur 
fabrication  suivant  les  desiderata  de  l'Administration  et  les  pres- 
criptions du  cahier  des  charges. 
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Actuellement  et  tel  quil  ibnctiomie,  le  laboratoire  de  contrôle 
et  d'essais  de  Flmprimerie  nationale  effectue  les  analyses  sui- 
vantes : 

1°  Vérilication  du  poids  du  papier; 

2"  Vérilication  de  son  épaisseur; 

3°  E\ainen  de  la  résistance  d'un  papier  à  la  rupture,  longitudi- 
nalenient  et  transversalement; 

te  Examen  de  la  résistance  au  froissement  ; 

5"  Examen  et  appréciation  du  degré  et  de  la  nature  du  collage; 

6°  Examen  de  l'opacité  du  papier; 

■y"  Examen  de  la  conformité  de  la  teinte  de  la  livraison  avec 
l'échantillon-type  du  papier; 

8"  Examen  de  l'acidité  résiduelle  du  papier; 

9"  Examen  et  appréciation  de  la  teneur  résiduelle  en  chlore  du 
papier; 

lo"  Examen  du  résidu  à  l'incinération  et  composition  de  la 
chanje  mise  dans  le  papier; 

1 1°  Examen  de  la  composition  du  papier  au  point  de  vue  cpia- 
litatif  (papier  pur  chiffon,  papier  exempt  de  pâte  de  bois  méca- 
nique, papier  de  pâtes  mélangées  de  chiffon  et  de  pâte  de  bois 
chimique); 

12"  Examen  de  la  composition  du  papier  au  point  de  vue  quan- 
titatif (dosage  de  la  pâte  de  bois  mécanique); 

iS"  Examen  microscopique  du  papier  au  point  de  vue  de  la 
nature  des  matières  premières  employées  (chiffons  de  toiles  de 
lin,  de  chanvre,  de  coton,  d'aloès;  pâtes  d'alfa,  de  paille,  de  sapin, 
de  tremble,  etc.); 

\[x"  Examen  microscopique  du  papier  au  point  (!(>  vue  de  la 
composition  quantitative. 

En  dehors  de  ces  essais,  le  laboratoire  procède  aussi  à  l'analyse 
des  cartes,  cartons,  cordes,  licelles,  rubans,  charbons,  eau  d'ali- 
mentation des  générateurs,  huiles  servant  au  graissage,  encres 
d'écriture,  etc.  L'installation  très  restreinte  n'a  pjs  encore  perniis 
l'essai  très  long  et  très  délicat  des  métaux  entrant  dans  ia  compo- 
sition des  caractères. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  ce  laboratoire  |)erm('t  donc, 
connue  les  laboratoires  allemands,  d'analyser  complètement  toutes 
les  sortes  de  papiers  et  il  est  suffisamment  outillé  pour  répondre 
à  d'importants  besoins,  piiisfjue,  actueliciucnl ,  il  m-  l'ail  pas  nioin.s 
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de  quarante  analyses  de  papiers  par  semaine  pour  l'Imprimerie 
nationale. 

Comme  on  Ta  déjà  dit,  les  laboratoires  allemands  font  égale- 
ment des  analyses  pour  les  particuliers  et  les  ressources  qu'ils  en 
retirent  viennent  diminuer  d'autant  leurs  frais  budgétaires. 

Il  semblerait  que  ie  moment  fût  venu  d'étendre  l'action  du 
laboratoire  de  l'Imprimerie  nationale  à  tous  les  cas  où  l'État  et  les 
administrations  publiques  voudraient  recourir  à  des  analyses  pré- 
cises des  papiers  ou  autres  produits  qui  leur  sont  fournis. 

Son  organisation  le  permet  et  la  perfection  des  méthodes  qui 
y  sont  employées,  basées  sur  les  travaux  les  plus  récents,  en  font 
à  l'heure  actuelle  le  seul  laboratoire  existant  en  France  suscep- 
tible de  donner  satisfaction  à  ce  besoin  de  contrôle  que  toutes  les 
administrations  recherchent  de  plus  en  plus  pour  la  sécurité  de 
leur  action  et  dans  l'intérêt  de  l'État. 
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